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CHAPITRE PREMIER


Parmi les problèmes qu’Alona
devait résoudre dès le début, il y avait en tête de liste celui de l’argent,
ces indispensables billets multicolores ou disques de métal gravé sans lesquels
il est impossible de vivre en ce bas monde et qui, pour l’instant, lui
faisaient totalement défaut. Pourtant elle allait en avoir immédiatement besoin
car si, jusque-là, elle avait pu se contenter de marcher à pied depuis la
clairière déserte en suivant les sentiers forestiers et en retirant ses fines
chaussures pour ne pas les abîmer dans la traversée des prés humides de la
rosée de l’aube, la petite agglomération de villas et d’immeubles collectifs où
elle pénétrait maintenant était encore bien loin de la capitale, à trente
kilomètres au moins. La jeune femme savait qu’il y avait là une gare desservie
par des trains de banlieue nombreux à cette heure où la majeure partie de la
population affluait vers les bureaux et les ateliers de la ville pour s’y
enfermer jusqu’au soir, mais elle savait aussi qu’il fallait payer pour prendre
place dans ces wagons. L’alternative était simple : ou bien passer au guichet
ou bien affronter la pénible perspective d’arpenter la chaussée pendant des
heures. Faire de l’auto-stop? Aisé, bien sûr, elle était jeune, très jolie avec
ses courts cheveux noirs bouclés, ses immenses yeux d’un gris bleu très
lumineux, le sourire humide de ses lèvres délicatement arquées et encadrées d’adorables
fossettes, la ligne attirante de son corps — fermeté orgueilleuse des seins
révélés sous la mince soie claire, souple sveltesse de la taille aux reins
creusés, courbes mouvantes des hanches, longues jambes fuselées... Mais celui
qui s’arrêterait à sa vue chercherait à tirer avantage de l’occasion, il se
montrerait indiscret, peut-être entreprenant et elle n’avait pas l’intention de
se confier au premier venu ; elle devait d’abord créer son propre personnage
et, pour ce faire, ne rien laisser au hasard.


C’est ainsi qu’Alona fut amenée à
commettre son premier délit, un simple vol d’ailleurs et qui s’effectua avec
une dérisoire facilité. Tous ces gens qui se pressaient dans la gare étaient
encore abrutis de sommeil et la jeune femme possédait des réflexes si rapides,
une si précise dextérité : un sac à main entrouvert tout près d’elle, dans la
foule, quelques billets qui s’offraient d’eux-mêmes... Dans le train, elle
craignit un moment que sa tenue un peu trop recherchée n’attire l’attention au
milieu de la générale grisaille du peuple des travailleurs mais, là encore,
ceux qui n’étaient pas plongés dans la rubrique sportive de leur journal du
matin dormaient debout et personne ne la remarqua.


Au terminus, elle se laissa
entraîner par le flot morne vers la sortie, émergea sur le trottoir d’une
grande avenue, se dégagea du courant pour aller s’arrêter un peu à l’écart.
Certes, elle s’était attendue au spectacle qui se révélait brutalement à elle :
ces milliers de véhicules lancés dans toutes les directions, ce fracas
assourdissant, cette atmosphère chargée de vapeurs délétères, ces clameurs
indistinctes, ces troupeaux d’hommes et de femmes qui se précipitaient de tous
côtés, s’arrêtaient brusquement, repartaient, s’engouffraient dans des
escaliers béants vers des souterrains d’où montaient de tièdes relents fétides
ou bien se lançaient à l’assaut de grandes voitures déjà surchargées ; tout
cela était le tableau normal de la vie d’une grande cité. Mais prévoir et voir
de ses propres yeux étaient deux choses bien différentes, le passage trop
rapide de l’une à l’autre entraînait un véritable choc qu’il fallait laisser
s’amortir. Alona avait besoin de reprendre son souffle avant de plonger.


Voilà donc ce qu’on nomme une
concentration urbaine, une gigantesque fourmilière où des millions d’insectes
tournent éperdument en rond dans un labyrinthe de couloirs superposés sous la
cloche d'un ciel obscurci de fumées... Si je commence déjà à me laisser
impressionner par ce grouillement alors que je n'y ai pas encore vraiment
pénétré, je n ’irai pas bien loin ! Je dois surmonter cette répulsion, il n'y a
rien ici qui puisse me surprendre. Tout est logique. Tout est conforme à ce que
l'on pouvait attendre de l'expansion démographique et du progrès technique — là
où il y avait mille habitants, il y en a maintenant dix mille et le moteur a
remplacé la traction animale. Le nombre et le rythme se sont donc tout
bonnement accélérés et il faudra bien que je m'y accoutume. Ce sont mes
semblables qui tourbillonnent autour de moi, des êtres humains comme moi... Je
sais bien qu'à mon point de vue ce sont des anormaux puisque l'instinct
grégaire continue à les dominer ; ils ont inventé des moyens de déplacements
rapides qui auraient dû leur permettre de se disperser pour jouir chacun d'un
territoire individuel alors qu'au contraire ils ne s'en servent que pour
s'écraser dans un minuscule espace pratiquement invivable. Où sont mes forêts,
mes prairies, mes montagnes ?... Tu les retrouveras un jour, ma fille, mais
pour l'instant tu as voulu venir et tu y es. En route, petite fourmi!...


La minute de vérité était
écoulée, Alona était de nouveau elle-même. Elle quitta d’un pas rapide et léger
les abords de la gare, se mit à longer des trottoirs, marchant au hasard,
observant les rythmes de la circulation, traversant des rues au même endroit et
au même moment que ceux qui l’entouraient, élucidant sans effort le jeu des
signaux colorés, étudiant au passage les plans affichés aux entrées du chemin
de fer souterrain ou aux stations d’autobus, regardant, écoutant, s’imprégnant.
Bientôt elle se hasarda à poser des questions, tantôt s’adressant à des agents
en uniforme, tantôt entrant dans un quelconque débit de boissons où elle
dégustait au petit bonheur des breuvages plus ou moins agréables; partout son
charme et sa juvénile beauté agissaient, on s’empressait à renseigner cette
jolie provinciale perdue dans la grande ville. Assimilant ainsi de plus en plus
les informations dont elle avait besoin, Alona se décida à emprunter des moyens
de transports urbains, s’égara une fois, retrouva la bonne direction, atteignit
enfin le quartier qui constituait son premier but. Dans la rue où elle
déboucha, elle repéra presque aussitôt ce qu’elle cherchait juste en face
d’elle : une boutique au-dessus de laquelle s’étalait l’enseigne : Vente et
achat d’or et de bijoux. Beaucoup de choses avaient peut-être changé depuis
l’époque où avaient été écrits les récits de voyages qu’elle avait lus, mais le
principe des étalons de valeurs étaient bien toujours le même, et la jeune
femme poussa un soupir de soulagement. La petite somme volée dans la gare de
banlieue était déjà presque complètement épuisée. Elle entra, ouvrit le sac de
cuir qu’elle tenait étroitement serré sous son bras, posa sur le comptoir un
lingot de deux kilos.


La transaction ne fut pas aussi
facile qu’elle l’avait espéré, le bloc de métal ne portait pas les inscriptions
et les poinçons qui auraient dû y être gravés et le commerçant procéda à de
minutieuses vérifications et pesées pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’or
pur. Il s’étonna aussi de l’absence de certificat d’origine mais il écouta à
peine les explications confuses de sa cliente, l’irréductible séduction qui
émanait d’elle était bien trop puissante et il ne parvenait pas à détacher son
regard de ces magnifiques yeux implorants qui le fixaient. Quand elle ressortit
après avoir enfermé dans son sac une liasse de thélars, Alona se doutait bien
qu’il avait quand même profité de la situation pour acheter au-dessous du cours
légal, mais ç’avait si peu d’importance... Elle répéta l’opération un peu plus
loin, allégeant ainsi considérablement le fardeau qui pesait à son épaule puis,
avisant la sobre et luxueuse vitrine d’un grand joailler, changea de tactique
et offrit au respectable propriétaire des lieux deux splendides diamants d’une
incomparable pureté. Cette fois le processus fut un peu différent, il n’y eut
aucune question indiscrète, l’homme se contenta de feuilleter une série de
fiches que la jeune femme devina être un répertoire de bijoux volés. Mais cela
ne l’inquiéta pas, il était matériellement impossible que les pierres y
figurent. Après quoi il se glissa une loupe dans l’œil et se mit à critiquer
âprement : les diamants étaient évidemment de bonne qualité, mais ce genre de
taille n’était pas du tout à la mode, il faudrait les reprendre complètement et
on perdrait plusieurs carats... Finalement, avec de gros soupirs et une litanie
de commentaires sur la dureté des temps et le poids des charges fiscales, il se
décida à signer un chèque qui ne devait représenter guère plus de la moitié de
la valeur réelle des joyaux, mais qui comportait quand même un nombre
convenable de zéros.


Quand elle l’eut quitté, Alona
fit ses comptes. Elle était maintenant à la tête de soixante mille thélars dont
les deux cinquièmes en papier monnaie et cet argent-là était bien à elle, elle
ne l’avait dérobé à personne. Au cours de ses premières allées et venues, elle
avait pu déchiffrer des étiquettes dans les vitrines des magasins et se faire
ainsi une idée du coût de la vie dans la capitale. Le produit de ses ventes ne
constituait sans doute pas une imposante fortune, mais pour le temps que
durerait son séjour, elle pouvait se considérer comme riche et elle entendait
bien en profiter. Seulement il aurait été de la dernière inconséquence de
transporter avec elle une pareille somme, il fallait maintenant la confier à
une banque ; celle dont le nom et l’adresse étaient mentionnés sur le chèque du
bijoutier ferait parfaitement l’affaire, elle se trouvait d'ailleurs dans le
même quartier. Elle y fut reçue par un jeune attaché qui, succombant lui aussi
au rayonnement sensuel dont Alona savait à merveille intensifier ou baisser le
voltage suivant les cas, se montra plein de prévenances.


—      Nous sommes tout prêts à
vous ouvrir immédiatement un compte courant, chère madame. Avez-vous une pièce
d’identité?


Évidemment, cette question
devait surgir tôt ou tard, je commençais à m’y attendre depuis les légères
réticences des acheteurs des lingots.


Dans une pareille
agglomération de gens de toutes catégories, des contrôles sont indispensables ;
tout le monde est fiché, numéroté et doit être à même de fournir la preuve qu’il
est bien celui qu’il prétend être... Il faudra que je fasse le nécessaire au
plus tôt, sinon je finirai par avoir des ennuis...


—      Bien sûr, dit-elle avec un
adorable sourire, malheureusement je ne l’ai pas sur moi. Mes papiers sont
restés dans une mallette que j’ai laissée à la consigne; je les ai complètement
oubliés...


—      C’est ennuyeux... Je dois
établir votre dossier, vous comprenez ?


—      Je vous comprends. Mais je
ne viens pas vous demander de l’argent, je vous en apporte au contraire. Ne
pouvez-vous vraiment pas le prendre en attendant que je vous donne le
nécessaire pour régulariser? Je viens à peine d’arriver, je ne sais même pas
encore où je vais habiter Vous ne voulez tout de même pas que je me promène
dans les rues avec tous ces billets sur moi, à la merci du premier pickpocket
venu ?


—      Vous venez de la province,
n’est-ce pas? Écoutez, je vais prendre sur moi de vous ouvrir un compte à votre
nom sans autres formalités. Je sens que je peux avoir confiance en vous...


—      Vous le pouvez. Je vous
serai tellement reconnaissante...


—      Il me faudra quand même
une adresse. Vous n’avez vraiment pas encore prévu où vous comptez descendre ?


—      Dans un très bon hôtel,
naturellement, mais comme c’est la première fois que je viens, je n’en connais
aucun. Conseillez-moi...


—      Allez au Galton,
c’est réellement l’un des meilleurs. Le genre luxe international ne vous
déplaît pas ?


—      Au contraire. J’ai
l’impression que je me sentirai moins perdue au milieu de gens qui, comme moi,
viennent du dehors. Va pour le Galton, je m’y ferai conduire par le
premier taxi que je trouverai en sortant. Merci de votre aide...


Vingt minutes plus tard, Alona
quittait la banque, accompagnée jusqu’à la porte par l’attaché définitivement
conquis. Elle balançait gaiement à bout de bras son sac devenu tout léger et
qui, en dehors d’une petite réserve de pierres précieuses conservées en
viatique, ne contenait plus que quelques billets de mille et un carnet de
chèques tout neuf. Les hautes maisons qui la dominaient et l’enserraient de
toutes parts avaient cessé de lui paraître grises et hostiles, les rumeurs de
la circulation semblaient beaucoup moins dissonantes. Un rayon de soleil
perçait au travers de la brume qui s’éclaircissait. Un couple qui passait
répondit à son sourire par un autre sourire. La ville acceptait Alona.


***


Quand le taxi la déposa devant le
Galton, la voyageuse ressentit une impression favorable qui acheva de la
détendre. Sans doute l’architecture du bâtiment était-elle aussi déplaisante
que tout le reste — un énorme parallélépipède de trente-cinq étages totalement
dépourvu de grâce et de beauté — mais il se dressait en dehors du centre et
dans un quartier plus aéré. Les avenues étaient larges, bordées d’arbres et il
y avait même en face de l’hôtel un véritable parc avec des pelouses et des
parterres de fleurs. La circulation était également moins dense, presque
silencieuse ; les passants ne couraient pas, ils marchaient d’un pas normal,
certains évoquaient par leur allure d’insouciants promeneurs. Alona eut une
pensée reconnaissante à l’adresse de l’attaché de la banque ; il s’était montré
de bon conseil.


Elle franchit le porche, pénétra
dans le grand hall de réception, en fit lentement le tour. Les allées et venues
étaient incessantes, des clients arrivaient, d’autres partaient. La jeune femme
observa attentivement les rites qu’ils accomplissaient, réalisant rapidement
qu’elle n’était pas encore au bout de ses difficultés. Le problème des pièces
d’identité se présentait à nouveau et il n’était visiblement plus possible de
l’éviter, il y avait des registres de contrôle. Il fallait aussi avoir des bagages
; elle constatait que la valise était presque aussi nécessaire que le
passeport, l’une et l’autre se complétaient pour donner l’image sans défaut du
touriste bon teint. Alona éprouva une légère jalousie rétrospective en songeant
à ceux de ses compatriotes qui l’avaient précédée au cours d’excursions analogues
; les choses étaient beaucoup plus simples dans le passé et ils n’avaient pas
eu à faire face à tant de complications nées d’un progrès qui semblait avoir eu
pour premier résultat la généralisation de la méfiance. Il allait donc falloir
se conformer à la coutume locale, mais puisque dans ce pays l’argent était la
clef de toute chose et qu’elle était maintenant riche, elle trouverait bien le
moyen de se mettre en règle d’une façon ou d’une autre. Pour le moment, rien ne
pressait, la journée était loin d’être achevée.


En consultant les tableaux
affichés dans le hall, elle constata que l’hôtel ne comportait pas seulement
des chambres d’habitation, mais aussi plusieurs bars, grill-rooms, restaurants
et autres lieux analogues ouverts au public extérieur aussi bien qu’aux
résidents. L’heure du déjeuner était d’ailleurs arrivée et plus encore que les
aiguilles des horloges, son estomac commençait à le lui rappeler
vigoureusement, le dernier repas étant déjà bien loin. Elle se dirigea vers
l’une des grandes salles de l’entresol, parcourut du regard les quelque cinq ou
six douzaines de tables couvertes de nappes blanches entre lesquelles serveurs
et serveuses circulaient avec une attentive componction. Le local était déjà
aux trois quarts plein et les places libres peu nombreuses. Alona hésita un
instant avant de s’engager plus avant. Puisqu’il était évident qu’elle ne
déjeunerait pas en solitaire, autant choisir d’avance sa compagnie et pour cela
le regard ne suffisait pas, un autre sens devait jouer.


Comme tous ses semblables, Alona
était douée de perception extra-sensorielle ; un précieux atout dans un milieu
totalement dépourvu de ce genre de facultés. Il ne s’agissait nullement de
télépathie ou de communication directe des pensées — cette possibilité était
d’un tout autre ordre et faisait appel à des bio-implants spéciaux — mais de
simple réceptivité aux attitudes mentales et aux facteurs affectifs ; c’était
amplement suffisant pour le choix qu’elle voulait faire. Elle laissa ses yeux
se perdre dans le vague, ouvrit son esprit, filtrant le déferlement qui
l’envahit aussitôt. Il y avait de tout dans cette masse confuse et discordante,
de la gaieté comme de l’ennui, de la jalousie, de la haine, plus rarement de la
tendresse, de l’amour ou plutôt de la sensualité et surtout, c’était bien
normal, la note dominante logique en pareil lieu : la concentration sur les
bonnes choses emplissant les assiettes et les verres. Soudain, Alona se
concentra davantage. Elle venait de percevoir une émission isolée qui détonnait
sur l’ensemble des ruminations somme toute passablement incolores ; une onde
qu’elle ressentit presque physiquement et qu’elle identifia immédiatement : la
peur. Une peur profonde, quasi viscérale, une angoisse qui résonnait comme une
étrange dissonance dans la tiède, morne et luxueuse ambiance. Elle focalisa à
nouveau son regard, le dirigea vers le point enregistré, réprima un geste
d’étonnement. Tout à fait au fond du restaurant et dans un angle, il y avait
une petite table à laquelle une seule personne était assise. Une jeune femme.
C’était d’elle qu’émanait cette inaudible vibration anxieuse bien que rien ne
la trahît extérieurement ni dans son maintien ni dans les traits de son visage.
Mais ce qui frappa tout particulièrement Alona, fut que l’étrangère était brune
comme elle, avec la même coiffure courte et bouclée et aussi le même ovale du
visage, le même nez un peu retroussé, les mêmes fossettes aux coins des lèvres.
Elle lui ressemblait...


Pas au point de la prendre pour
une sœur ainsi qu’elle le constata en s’approchant. Les yeux, par exemple,
étaient aussi clairs mais ils viraient beaucoup plus sur le bleu que sur le
gris, la silhouette aussi apparaissait plus menue bien qu’elle semblât de la
même taille. Cependant il y avait indiscutablement beaucoup d’analogies. Alona
se félicita intérieurement de ce qu’elle considérait déjà comme un heureux
concours de circonstances. Trouver du premier coup une jeune femme seule,
physiquement peu différente d’elle et qui par surcroît était sous l’emprise
d’une crainte inexpliquée et qui la rendait donc vulnérable, était une chance
exceptionnelle. Elle atteignit la table, se pencha avec un chaud sourire.


—      Me permettez-vous de
m’asseoir ici? A moins que vous n’attendiez quelqu’un?...


Si Alona possédait non seulement
un indéniable sex-appeal mais encore le don de pouvoir le rendre
irrésistiblement dévastateur lorsqu’elle s’en donnait la peine, elle savait
aussi émettre des ondes de sympathie non moins puissantes bien que moins
sensuelles, dégager une aura à laquelle il était impossible de demeurer
indifférent — dans l’un ou l’autre cas ce n’était qu’affaire de syntonisation
volontaire de son subconscient avec celui du sujet visé. Irradiation de la
personnalité sur un plan situé au-dessous de la ceinture ou à la hauteur de
l’encéphale, seules les harmoniques changent, l’accord de fréquences obtenu
n’en est pas moins réel pour s’être, en apparence, spirituâlisé. L’inconnue
leva la tête, ses yeux rencontrèrent ceux d’Alona et se dilatèrent légèrement.
A son tour, elle lui sourit.


—      La place est libre,
murmura-t-elle. Prenez-la...


Déjà un serveur disposait le
couvert et le maître d’hôtel approchait. Alona jeta un coup d’œil sur la carte
où s’échelonnaient des noms de spécialités gastronomiques ignorées, haussa
délicatement les épaules.


—      Je vous laisse programmer
vous-même. Ou plutôt, non, faites-moi servir la même chose que madame, je suis
sûre que cela me plaira aussi. Je viens ici pour la première fois,
enchaîna-t-elle à l’adresse de la jeune femme, et vous connaissez certainement
mieux que moi les qualités de l’établissement.


—      Je ne suis pas une
habituée, vous savez, je ne suis à l’hôtel que depuis hier mais je n’ai pas
encore eu à me plaindre de la cuisine. Je souhaite qu’il en soit de même pour
vous sinon je décline toute responsabilité. Je vous préviens que j’ai horreur
des choses compliquées et que je n’ai commandé qu’une viande grillée...


—      Mon instinct ne m’a pas
trompée, c’est aussi ce que je préfère.


La conversation était amorcée.
Toutefois elle se borna au début à quelques vagues considérations sur le temps
qui, comme d’habitude, n’était pas normal pour la saison ou autres sujets du
même intérêt. Cette anxiété latente qu’Alona avait perçue lors de son entrée
dans la salle, s’était un peu atténuée au moment de la rencontre mais elle la
sentait croître à nouveau, devenir de plus en plus présente. Elle perçut que la
jeune femme se préparait à formuler une question sans pouvoir dire si elle
espérait ou redoutait une réponse, attendit qu’elle se décide enfin.


—      Aimez-vous la poésie
romantique ?


L’interrogation était pour le
moins inattendue à ce stade alors que les deux commensales n’avaient pas encore
vraiment lié connaissance. Mais après tout, puisqu’on avait parlé cuisine, on
pouvait bien passer aux belles-lettres, ce n’était pas tellement différent.
Seulement, il y avait cette brûlante inquiétude qui se dissimulait derrière la
phrase innocente et que les facultés psychiques de la voyageuse enregistraient.
Les mots avaient sûrement une signification cachée. Alona eut un geste évasif,
haussa ironiquement les sourcils.


—      J’adore la poésie en
général, répondit-elle, en tout cas celle que je suis capable de comprendre.
Quant au romantisme, c’est bien l’époque où elle a atteint sa plus haute
perfection ainsi que la musique...


C’est une chance qu’elle
aborde ce sujet, les rapports des observateurs des siècles précédents étaient
très prolixes sur la littérature locale et je suis bien documentée. Sur ce plan
c’était d’ailleurs une époque très intéressante bien que sociologiquement elle
amorçait le mauvais tournant. Etait-ce par prescience que les chants les plus
désespérés étaient les chants les plus beaux?... Mais dois-je vraiment jouer
sur cette corde et déclamer des sonnets ?


Il était inutile qu’elle fasse
appel à sa mémoire éidétique — il lui suffisait de lire une seule fois
n’importe quel ouvrage pour pouvoir le réciter mot à mot des années plus tard —
mais il apparut aussitôt que la question n’appelait aucun développement, son sens
caché n’avait rien à voir avec la signification des mots. En même temps, la
tension nerveuse de la jeune femme décrût subitement. Une onde de soulagement
émana d’elle. Impulsivement, elle posait sa main sur celle d’Alona.


—      Je suis heureuse de vous
avoir rencontrée. Je me sentais terriblement seule. Votre présence me fait du
bien, plus que vous ne pouvez le savoir. Je sais que vous repartirez tout à
l’heure et que nous ne sommes rien l’une pour l’autre, mais vous m’aurez donné
un moment de détente.


—      Rien ne me presse ni ne
m’appelle ailleurs. J’ai tout mon temps et moi aussi je suis solitaire. Vous me
plaisez beaucoup... 


Avant que le serveur n’apportât
le dessert, Maura — tel était le nom sous lequel elle se présenta à sa nouvelle
amie — était définitivement conquise et bavardait allègrement avec une
expansive volubilité. Il semblait que quelque part en elle un barrage eût cédé,
libérant un trop-plein longtemps retenu. Rien du reste qui eût la moindre
importance dans tout ce qu’elle disait. Elle n’évoquait pas encore son passé,
elle ne se racontait pas ; elle vivait tout simplement tandis qu’Alona
l’écoutait et lui donnait la réplique sur le même ton, éprouvant en même temps
un sincère plaisir à intensifier ce rapprochement né du hasard. Elles s’attardèrent
dans le restaurant puis, d’elle-même, Maura proposa qu’elles prennent le café
et les liqueurs dans son appartement au septième étage de l’hôtel. Dans ce
cadre impersonnel cependant plein d’une tiède intimité que la double porte
isolait du reste du monde, l’ambiance était propre aux confidences et l’alcool
parfumé emplissant les verres de cristal jouait aussi son rôle de libération
des complexes. Le processus de syntonisation pourrait se dérouler jusqu’à sa
plénitude, joindre au stade de la confiance celui de l’amitié et aussi celui de
la tendresse. Alona mena le jeu avec une attentive clairvoyance, guettant
derrière les phrases décousues de la conversation, les désirs informulés
auxquels elle répondait au fur et à mesure sans hâte maladroite mais aussi sans
retard décevant qui aurait pu briser le rythme.  Elle se montra caressante,
douce et effleurante tout d’abord, puis plus précise, sans cesser d’observer
une lente et experte progression, éveillant chez sa partenaire des ondes de
désir timide et qu’elle ne satisfaisait que pour en provoquer d’autres plus
impérieux, plus exigeants, jusqu’à ce que toute passivité soit abolie et que
Maura écartelée ne soit plus qu’une proie consentante et extasiée. Il est juste
de souligner que, bien qu’agissant en toute conscience, Alona éprouva à ces
intermèdes un plaisir au moins égal à celui de sa jeune amie. Celle-ci se
révéla aussi sensuelle qu’elle était jolie et sut prendre à son tour des
initiatives qui prouvaient qu’elle n’était pas égoïste.


Ce soir-là, elles ne remirent pas
les pieds dans le restaurant mais dînèrent dans l’appartement. Plus tard, quand
elle fut complètement détendue et assouvie et sans attendre même qu’Alona la
questionne, Maura parla.


 


 


 


 



CHAPITRE II


 


—      Je ne comprends pas ce qui
se passe en moi, Alona... Il n’y a que quelques heures que nous nous sommes
rencontrées et pourtant il me semble maintenant que je te connais depuis
toujours. C’est peut-être cela qu’on appelle le coup de foudre bien que je
n’aurais jamais imaginé que je puisse tomber amoureuse d’une femme, et
cependant c’est un sentiment merveilleux. Ce n’est pas seulement le plaisir que
tu m’as révélé qui m’a conquise, c’est quelque chose de plus profond, une
attirance qui n’est pas seulement physique mais spirituelle aussi, une confiance
totale que je n’ai jamais connue avec personne. Il est vrai que je n’ai jamais
non plus eu de véritables amis quel que soit le sexe... Et puis, tu sembles si
forte, si sûre de toi. Ta présence a écarté la peur de mon esprit...


—      La peur ? Quelque danger te
menacerait-il ?


—      Oh! oui... Je ne devrais
pas te l’avouer parce que si je te dis qui je suis vraiment, si je te raconte
mon passé, tu me mépriseras, tu m’abandonneras et j’ai si peur de te perdre
alors que je viens à peine de te trouver. Mais c’est comme une force qui me
pousse à me montrer à toi telle que je suis.


—      Tu n’es pas très
conséquente avec toi-même, ma douce Maura. Tu dis que tu as confiance en moi et
en même temps tu hésites à suivre ton instinct. Comment peux-tu imaginer que je
cesserais de t’aimer si tu avais commis des crimes? Je sais que tu ne peux pas
être mauvaise, d’ailleurs ; un peu vulnérable peut-être, mais je suis prête à
t’aider, à te défendre au besoin contre tes ennemis. Tu dis que je suis forte ?
Sans doute plus encore que tu ne le crois. Libère-toi de ton fardeau, tu verras
comme il deviendra tout de suite plus léger quand nous le partagerons.


—      Je suis une voleuse,
Alona.


—      Ce n’est que cela? Rien
n’appartient en réalité à personne. S’emparer de ce qu’on appelle le bien
d’autrui n’est un délit qu’aux yeux de la loi, ce n’est pas un péché.
Figure-toi que cela m’est arrivé à moi aussi... Raconte-moi tout, je te
sortirai de ton impasse.


—      Si tu pouvais dire vrai...
Mais je ne me fais aucune illusion, ma situation est sans issue et ce n’est pas
faute d’avoir voulu y échapper. Ce n’était pas pour moi que j’ai volé, mais
pour quelqu'un de très puissant et qui ne me lâchera pas. Un engrenage...


—      Une bande de cambrioleurs
?


—      Bien pire... Un Service
d’espionnage et l’un des plus grands et des plus redoutables de tous, celui de
l’Union de Syrog. En deux mots, voici comment ça s’est passé. Je résidais alors
loin d’ici dans une province frontalière dont je suis du reste originaire et
j’étais secrétaire de direction dans une grande usine de produits chimiques. Un
jour j’ai fait la connaissance d’un homme que j’ai cru aimer et qui m’a
littéralement envoûtée, probablement même droguée car je ne puis expliquer
autrement l’influence qu’il avait prise sur moi. Il m’a proposé de profiter de
ma situation pour dérober certains documents dans la section des fabrications
secrètes, des formules relatives à des gaz toxiques. Il me disait que c’était
une bonne action parce que c’était un moyen de lutter contre les menaces de
guerre. Nous ferions œuvre utile et en même temps on nous donnerait beaucoup
d’argent ; nous pourrions partir quelque part dans un beau pays et vivre
heureux ensemble. J’étais incapable de raisonner, je le croyais et j’ai fait ce
qu’il m’ordonnait. Après quoi j’ai effectivement touché une assez forte somme
mais pour ce qui était des autres promesses... L’homme n’avait plus besoin de
moi, il m’a quittée. Seulement, avant de partir, il m’a bien fait comprendre
que j’étais désormais devenue un agent de son organisation et qu’on ferait de nouveau
appel à mes services. Je ne sais comment il avait pu le faire, mais il avait
réussi à prendre des photos de moi pendant que j’opérais : si je tentais de lui
échapper ou de le dénoncer, c’est moi qui serais arrêtée et inculpée de
trahison ; je serais automatiquement condamnée à un minimum de vingt ans.
J’étais définitivement compromise sans la moindre chance de me libérer sinon en
me perdant. Je suis devenue une espionne, Alona...


Les services secrets ! Ils ont
de tout temps existé mais autrefois ils n’avaient qu’une importance secondaire,
ils ne recherchaient guère que des informations diplomatiques ou des
renseignements sur les concentrations de troupes et leurs mouvements. D’autre
part à cette époque pourtant récente, la planète était divisée en une multitude
de petites nations, l’activité souterraine de chacune était forcément réduite à
l’échelle de ses moyens. Aujourd’hui les guerres sont devenues mondiales, elles
ont eu pour résultat d’accroître démesurément les visées impérialistes et de
permettre la conquête de vastes territoires. Il n’y a plus que trois puissances
qui comptent et, encore, je devrais dire deux seulement : le bloc de Syrog et
celui d’Alméria. Le troisième, Evra, celui où je me trouve en ce moment, est
coincé entre les deux autres et il est intérieurement divisé en factions
politiques qui l’affaiblissent. Les réseaux d’action et de propagande doivent
le pénétrer profondément et ils semblent terriblement actifs. La science
moderne met tous les jours au point de nouvelles découvertes et j’ai bien
l’impression que, dans toutes ces recherches, l’amélioration des conditions de
vie passe au second plan. L’invention et le perfectionnement d’armes toujours
plus destructrices priment tout le reste. En recrutant malgré elle par un
odieux chantage cette malheureuse petite Maura, on ne lui a pas demandé de se
procurer la formule d’un médicament capable de sauver des vies humaines mais
celle d’un gaz empoisonné. L’évolution des caractères raciaux est bien
décidément négative...


—      Dans quel affreux piège tu
es tombée, ma pauvre chérie ! Tes... « patrons » ont continué à te mettre à
contribution ?


—      Une première fois quelques
semaines plus tard. J’ai reçu l’ordre de me rendre dans une autre province où
on m’a fourni de fausses références pour me permettre d’avoir accès dans un
bureau d’étude de prototypes de l’armée de l’air. J’y ai accompli le même genre
de travail.


—      Avec le même homme
également ?


—      Non, celui-là je ne l’ai
jamais revu. On m’a laissé me débrouiller seule.


—      Évidemment, on préfère que
tu n’aies pas trop de relations directes avec d’autres agents : moins tu en
sais, moins tu risques d’être dangereuse pour l’Organisation si tu tombes entre
les mains de la police. Ensuite?


—      Ensuite je n’ai plus eu
aucune nouvelle pendant des mois et j’ai commencé à espérer qu’on me laisserait
tranquille. En réalité je n’y croyais pas beaucoup, aussi j’avais décidé de
mettre ce délai à profit pour tenter d’échapper et de faire en sorte que ma
trace soit perdue non seulement pour eux mais aussi pour la police d’Evra si on
me dénonçait. J’ai réussi à me procurer d’abord un passeport sous une nouvelle
identité puis un visa pour Alméria. Il me reste suffisamment d’argent pour
aller m’installer dans une petite ville bien tranquille et y ouvrir un magasin
de modes où personne ne viendrait me chercher. J’avais même déjà acheté mon
billet d’avion quand, au tout dernier moment, j’ai reçu le message. On
m’ordonnait de me rendre ici, dans la capitale, de descendre à l’hôtel Galton
où l’appartement 784 était retenu à mon nom et d’attendre quelqu’un qui
viendrait me donner des instructions. On précisait en outre que, si je me
comportais bien, ce serait ma dernière mission et que je n’aurais plus rien à
craindre. Alors, que veux-tu, j’ai eu peur d’être surveillée à mon insu, je
n’ai plus osé partir et j’ai obéi. Mais j’ai peur, chérie, j’ai affreusement
peur... J’ai réussi deux fois, c’était déjà un miracle, mais tenter une
troisième expérience de cette sorte...


—      J’ai senti ton angoisse
lorsque je suis venue m’asseoir à ta table. Tu as cru que j’étais cette
personne que tu attendais ?


—      Oui. Mais j’ai été
rassurée tout de suite lorsque j’ai prononcé la phrase de reconnaissance. Tu te
rappelles? Je t’ai demandé si tu aimais la poésie romantique et tu aurais dû me
répondre : « Absolument pas, je n’aime que la trigonométrie. » Tu ne l’as pas
fait, donc tu n’étais pas un agent de Syrog. Il y avait aussi cette intuition
qui s’affirmait de plus en plus et qui me disait que je pouvais me fier à toi,
sans compter cette sensation inconnue de sécurité que j’éprouvais en te
regardant.


—      Elles ne t’ont pas
trompée, Maura. Tu as bien fait de tout me raconter, ton histoire m’intéresse
beaucoup plus que tu ne peux l’imaginer. Je trouve odieuse la façon dont on a
abusé de toi ; ces gens-là ont besoin d’une bonne leçon et je me charge de la
leur donner. Tes malheurs sont finis, ma chérie.


—      Tu viendrais à mon
secours? Comment serait-ce possible?...


—      Ça va être à la fois très
facile et très amusant. Réfléchissons un peu... Pour commencer, il faut que tu
partes comme tu l’avais projeté. Tous tes bagages sont ici dans l’appartement ?


—      Non, juste une valise avec
du linge et quelques robes, les autres sont en consigne à l’aéroport.


 —     Ton nouveau passeport ?


—      Il est aussi là-bas, en
sûreté.


—      Mais le vrai, enfin, celui
qui porte le nom de Maura, tu l’as bien sur toi ?


—      Naturellement, puisque je
me suis inscrite à l’hôtel.


—      Eh bien, c’est parfait. A
condition toutefois que le type qui doit te manipuler ne se pointe pas juste en
ce moment.


—      En principe je devais
l’attendre deux ou trois jours ; j’ai été très étonnée lorsque j’ai cru que
c’était toi.


—      Alors voici ce que nous
allons faire. Tu vas tout simplement descendre, prendre un taxi et t’en aller.
Par prudence, tu donneras au chauffeur une destination quelconque puis tu
changeras de véhicule une ou deux fois avant d’aller à l’aéroport afin d’être
sûre de ne pas être suivie. Mais entre nous, je ne crois pas qu’il y ait
quelqu’un pour te surveiller, ils sont trop sûrs de ta docilité. Tu as assez
d’argent pour tes premiers frais là-bas ?


—      Vingt mille thélars. Ce
n’est pas énorme mais je me débrouillerai. Au besoin je commencerai par
travailler dans une maison de couture avant de m’installer à mon compte.


—      Je vais te signer un
chèque pour vingt mille autres, je ne veux pas que tu risques de te trouver à
court si une occasion intéressante se présente.


—      Mais je ne veux pas que tu
me donnes de l’argent ! Et surtout je ne veux pas m’en aller si loin de toi et
te perdre !


—      Considère que ce n’est
qu’un prêt, un placement si tu préfères. En l’acceptant, tu es sûre que tu me
reverras puisque j’irai te rejoindre pour te demander ma part de tes bénéfices.


—      Tu me promets que tu
viendras, Alona ? Très vite ?


—      Aurais-tu cessé d’avoir
confiance en moi? Naturellement je viendrai et nous nous associerons.


—      Alors je veux bien partir.
Si tu savais comme je suis heureuse ! Je vais enfin pouvoir être libre et
honnête par-dessus le marché ! Ne plus avoir peur... Mais toi, que vas-tu faire
?


—      Tu as sans doute remarqué
que nous nous ressemblons beaucoup, n’est-ce pas? Même taille, même corpulence,
même couleur de cheveux, même forme du visage, il n’y a que les yeux qui soient
un peu différents et encore ils sont clairs chez toi comme chez moi. Tu me
laisses ton passeport actuel et je deviens Maura, tout simplement. Comme ça, on
n’ira pas te chercher en Alméria puisque tu seras toujours ici en ma personne.


—      Et c’est toi qui vas
courir tous les dangers à ma place? Je ne veux pas accepter pareille chose, ce
serait une lâcheté !


—      Tu es une jeune oie
parfaitement stupide, ma chérie. Ce n’est pas moi qui vais avoir des ennuis,
c’est au contraire quelqu’un que je ne connais pas encore et qui va venir
bientôt en croyant me manipuler à sa guise. As-tu vraiment l’impression que je
sois une petite jeune fille sans défense? J’adore la lutte sous toutes ses
formes, c’est mon péché mignon...


La discussion se prolongea encore
un bon moment mais la domination psychique exercée par Alona était trop intense
et de son côté, Maura était trop séduite par les perspectives de libération,
elle finit bientôt par se décider. Du perron de l’hôtel, la voyageuse la
regarda se perdre dans la foule, lui envoya un dernier baiser. La seconde étape
de son intégration, celle de l’identité, était franchie...


***


De retour dans cet appartement
qui était désormais légalement le sien, Alona pouvait à bon droit éprouver un
sentiment d’orgueilleuse satisfaction. Il n’y avait guère plus de vingt-quatre
heures que, voyageuse sans papiers ni bagages, elle avait débarqué dans cette
capitale inconnue et ce court laps de temps lui avait suffi pour devenir une
respectable citoyenne à part entière avec compte en banque bien approvisionné,
passeport en règle et domicile. En ce qui concernait l’argent, cela avait été évidemment
aisé puisqu’elle s’était munie au départ de lingots et de pierres précieuses
mais l’obtention du reste avait constitué un exploit dans lequel la chance
avait joué le rôle principal en lui faisant rencontrer du premier coup la douce
et vulnérable Maura. La perception extra-sensorielle avait été le facteur
essentiel de cette détection, mais le hasard n’en était pas moins à louer qui
avait permis cette ressemblance physique propre à faciliter la substitution
d’identité et qui avait créé les concours de circonstances décisifs. Alona
était du reste très sincèrement heureuse d’avoir pu rendre service à sa
nouvelle amie en même temps qu’à elle-même. Elle lui avait emprunté sa
personnalité mais, en échange, elle lui avait rendu la paix et la sécurité et elle
l’avait par surcroît amplement dédommagée financièrement — les vingt mille
thélars étaient un prêt à fonds perdus qui ne serait jamais réclamé.


Bien sûr il y avait une légère
ombre au tableau, l’inévitable revers de la médaille. En devenant Maura, Alona acceptait
de prendre en charge son passé ; elle était maintenant une espionne au service
de l’ennemi potentiel, ce qui n’était pas précisément une situation de tout
repos. Vis-à-vis de la police locale, mais il semblait bien que la jeune
victime du chantage syrogien ne soit pas encore suspectée, on avait le temps de
voir venir. Ensuite, vis-à-vis de cette organisation secrète dont elle allait
faire partie


—      il était peu souhaitable
qu’elle s’aperçoive du changement. Mais le risque était faible, seul le premier
manipulateur connaissait Maura d’une façon vraiment intime et ce ne serait
probablement pas lui qui viendrait. En attendant, la voyageuse s’efforça de
passer le temps de la façon la plus utile possible, allant et venant au travers
de la ville pour s’accoutumer complètement aux mœurs et aux usages et se
livrant à de nombreuses emplettes. Il lui fallait se constituer une garde-robe
complète, elle se souciait peu de porter les quelques vêtements que lui avait
laissés Maura bien qu’ils fussent élégants ; elle tenait à se parer suivant son
goût personnel même s’il n’était pas exactement celui imposé par la mode et si
son choix se portait volontiers sur les jupes très brèves et les décolletés
audacieux, les passants qui se retournaient sur elle dans la rue ne songeaient
pas à s’en plaindre. Toutefois, inspirée par l’exemple de Maura, elle se garda
de ramener ses achats à l’hôtel. En dehors de l’indispensable quotidien, tout
fut rangé dans une grande valise déposée dans une consigne, assurant ainsi la
liberté de ses mouvements si les circonstances l’exigeaient.


Deux jours se passèrent ainsi
puis, alors qu’en fin d’après-midi elle rentrait au Galton pour se
changer, le portier lui remit avec sa clef une enveloppe fermée.


—      On a apporté ce message
pour vous, madame:


Alona remercia, décacheta la
lettre, prit connaissance du texte qui se résumait à deux lignes :


Soyez sans faute chez vous ce
soir. Je viendrai entre onze heures et minuit.


Il n’y avait pas de signature,
mais on ne pouvait se méprendre sur l’origine du message, l’aventure attendue
allait commencer. Alona ressentit un léger frisson d’excitation. La trêve était
finie et elle allait pouvoir progresser. La route qui s’ouvrait était sans
doute dangereuse, mais c’était la meilleure. Elle était là pour apprendre et il
n’y avait pas grand-chose à découvrir en évoluant dans un milieu normal, les
perspectives offertes par un réseau clandestin seraient certainement beaucoup
plus riches. Parmi les voyageurs qui l’avaient précédée, il y avait eu la
favorite d’un roi ambitieux, puis un officier au service d’un empereur
belliqueux, puis le fondateur d’un comptoir colonial et enfin un attaché
d’ambassade ; il y aurait maintenant une espionne. Chacun aurait vécu sa
tranche d’histoire sous le meilleur angle de son époque.


Elle dîna sans hâte au grill-room
du dernier étage, s’attarda encore au bar panoramique, réintégra l’appartement
784 en temps opportun. Elle y était à peine depuis dix minutes lorsqu’on frappa
discrètement à la porte.


—      Entrez ! fit-elle de sa
voix la plus douce.


***


Il était grand et sec, avec un
visage austère et fermé, couronné d’une épaisse chevelure légèrement
grisonnante et il était vêtu d’un costume sombre de coupe irréprochable. Il
avait toute l’apparence d’un cadre supérieur dans une grande entreprise ou d’un
officier ministériel : un homme sérieux, jouissant d’une bonne réputation et
promis à un bel avenir. Du regard froid de ses yeux un peu trop pâles, il
examina la jeune femme des pieds à la tête et, négligeant toute formule de
politesse, articula la phrase convenue. Elle s’empressa d’y répondre tout en
dissimulant de son mieux l’intense amusement qu’elle en éprouvait : l’idée de
poésie romantique s’accordait aussi peu au personnage que la trigonométrie ne
convenait au sien. Visiblement imperméable à l’humour, le visiteur hocha la
tête sans daigner sourire.


—      Vous êtes donc bien Maura.
J’apprécie votre ponctualité.


—      Je suis là pour vous
aider. Puis-je connaître votre nom ?


—      Il n’a aucune importance.
Le vôtre non plus d’ailleurs puisque vous allez en changer. Asseyons-nous et
procédons par ordre.


—      Vous offrirais-je quelque
chose à boire ?


—      Si vous voulez. Je dois
d’abord vous dire que le travail que nous attendons de vous sera très facile.
Vous courrez beaucoup moins de danger que les deux dernières fois, car vous
allez avoir affaire à un homme seul et, d’après toutes les informations que
nous avons recueillis, aucune protection spéciale ni aucune surveillance
policière ne l’entourent. Cet homme se nomme Esder. C’est un savant, un
mathématicien de très grande réputation. Vous en avez peut-être entendu parler
?


—      Il me semble... Il a fait
une découverte qui vous intéresse ?


—      Une simple théorie que,
malheureusement, il se refuse à publier. D’après le peu que nous avons pu
apprendre jusqu’à présent, cette théorie constitue pour la science un pas en
avant considérable et nous estimons que c’est un devoir pour l’humanité de la
faire passer sur le plan des réalisations pratiques. Les scientifiques sont
orgueilleux et égoïstes, vous le savez peut-être, ils sont comme des avares qui
cachent leur trésor. A vous de nous aider à mettre celui-ci à jour.


—      Les calculs d’Esder
seraient-ils de nature à permettre la mise au point d’une arme supérieure à
toutes celles qui existent déjà ?


—      Toute épée a deux
tranchants, bien entendu, notre but n’est pas là et de toute façon cela ne vous
regarde pas. Dois-je vous rappeler que votre rôle se borne uniquement à nous
obéir et non à juger de nos intentions ?


La voix était glaciale et Alona
perçut sans effort l’onde menaçante qui émanait de son interlocuteur. Elle
sourit humblement.


—      Pardonnez-moi, ce n’était
qu’un réflexe de curiosité, mais soyez tranquille, je vous obéirai sans
chercher à comprendre.


—      Et vous ferez bien. Ce que
nous attendons de vous ne consiste pas à interpréter des documents, mais
simplement à vous les procurer ou tout au moins à les photographier, suivant
les circonstances. Vous serez entièrement libre d’agir comme vous l’estimerez
bon en fonction de la façon dont les choses se présenteront sur place. Séduisez
Esder ou bien cambriolez-le à son insu, c’est votre affaire, seul le résultat
compte. Il nous faut ses cahiers de calculs.


—      Ça peut constituer une
quantité considérable de papiers de toute sorte entre lesquels je serai
incapable de faire un tri ?


—      Non. Nous savons que,
avant de changer d’idée, il avait tout résumé sous forme d’une monographie à
l’intention de l’Académie des Sciences et il l’a certainement conservée. Il
vous sera facile d’identifier ce document et de vous en emparer.


—      Je ferai de mon mieux. A
quoi ressemble Esder et où habite-t-il ?


L’homme tira un portefeuille de
sa poche, l’ouvrit.


—      Voici d’abord une photo de
lui prise au cours d’un congrès. Vous l’étudierez attentivement pour être sûre
de bien le reconnaître et ne pas commettre d’erreur. Voici également un plan
indicateur, votre objectif y est marqué : une villa isolée près d’une station
d’altitude dans les montagnes du sud. La plus proche ville importante est le
port de Sarema, ce tracé représente la route qui la relie à la station et qui
mesure une quarantaine de kilomètres. Vous partirez donc demain par chemin de
fer ou avion à votre gré, vous descendrez dans un hôtel du village comme si
vous étiez une simple estivante. Vous étudierez minutieusement les lieux et
vous accomplirez votre mission. Bien entendu, avant de partir, vous aurez
détruit les documents que je viens de vous donner, il serait imprudent de les
conserver.


—      Je vais le faire tout de
suite, j’ai une assez bonne mémoire pour ne pas avoir besoin de les regarder
plusieurs fois. Je garde mon nom de. Maura pour le voyage et l’hôtel ?


—      Justement non, vous allez
en changer. Puisque après cette mission vous reviendrez indépendante comme on
vous l’a laissé entendre, je pense que vous préférerez le faire avec une
nouvelle identité et pour bien vous prouver notre bonne volonté à votre égard,
je vous laisse vous-même la choisir. Voici un passeport parfaitement en règle
auquel ne manquent que les inscriptions de la première page, nous allons les
rédiger ensemble. Comment voulez-vous vous appeler ?


—      Ma foi, vous me prenez un
peu de court... Voyons... Alona me plairait assez.


—      Alona? Ce n’est pas très
commun... Où avez-vous péché ce nom ?


—      Dans un roman, je crois,
mais je ne sais plus lequel. Je l’avais retenu parce que je le trouvais joli.


—      Va donc pour Alona. Vous
devez avoir dans les vingt-six ans... Où seriez-vous née?


—      Pourquoi pas ici même dans
la capitale ?


—      D’accord. Plus la ville
est grande, mieux ça vaut, si par hasard il y avait des recherches. Avez-vous
une photo ?


La voyageuse avait songé à
l’éventualité d’un changement d’identité et avait fait le nécessaire. Elle
exhiba le mince carton que l’agent mit soigneusement en place dans le cadre
réservé.


—      Voilà qui est fait, Maura.
Non, Alona. Détruisons également votre ancien passeport, celle que vous étiez
aura désormais cessé d’exister. Je suis sûr que vous ne le regretterez pas.


En regardant brûler le document,
la jeune femme eut une pensée ironique. Tout ce qui s’accomplissait en ce
moment contribuait à la sécurité définitive de Maura, elle pourrait réellement
vivre en paix dans son nouveau pays et sous le nom qu’elle avait choisi, son
passé achevait de se consumer. L’homme reprit :


—      Il vous faut aussi de
l’argent. Nous avons chiffré cette mission à vingt mille thélars et voici dès
maintenant la moitié de cette somme. Quand vous aurez accompli votre travail,
vous téléphonerez à ce numéro que je vous prie d’apprendre par cœur. On vous
fixera un rendez-vous discret. Vous remettrez la fourniture et recevrez en
échange le complément de votre salaire. Après quoi vous n’entendrez plus jamais
parler de nous.


—      Et les clichés qui vous
ont permis d’avoir barre sur moi ?


—      Nous les conserverons
évidemment jusque-là pour être sûrs de votre bonne volonté mais ils vous seront
également donnés. Je répète que vous serez tranquille pour toujours...


Alona baissa les paupières en
signe d’acquiescement mais en réalité le geste avait pour but de cacher le
brusque éclat de ses prunelles. Tout au long de l’entretien elle n’avait pas
cessé de sonder le cerveau de son interlocuteur et d’enregistrer ses attitudes
mentales. La dernière, celle qui accompagnait les mots « tranquille pour
toujours... » était terriblement significative dans sa rigueur glacée. Elle
avait la brutalité d’un coup de poignard. Le vol des documents d’Esder était un
acte d’une telle importance que rien ne devait subsister qui permette
d’identifier ses véritables auteurs ; il ne fallait pas que celle qui aurait
servi d’instrument puisse parler. On avait donc décidé de la tuer au moment
même où elle apporterait les documents et la beauté de la chose était que,
lorsque la police retrouverait son cadavre, elle ne pourrait en déduire la
moindre piste puisque le passeport qui l’accompagnait était entièrement forgé
et ne pouvait mener nulle part. Elle rouvrit les yeux, accentua son sourire.


—      Tout se passera bien.
Encore un verre?


En même temps, une indéfinissable
transformation s’opérait en elle : de multiples chaînes de synapses
s’enclenchaient au cœur de son système nerveux. Tout comme elle l’avait fait à
l’égard de Maura mais avec infiniment plus de puissance et de précise
focalisation, elle activait la double syntonisation, plexus par plexus,
irradiait progressivement un irrésistible sex-appeal. L’homme ne tarda pas à en
prendre conscience, ses pupilles se rétrécirent, il se mit à fixer la jeune
femme d’un regard nouveau, sembla s’apercevoir soudain qu’elle était belle et
désirable. Elle s’était levée, reculait lentement vers le lit, se cambrait,
faisant saillir sa poitrine provocante, projetant des effluves brûlants pareils
à un parfum de chair exaltée et à l’avance soumise. Quelle que fut sa maîtrise,
l’appel muet était trop fort pour qu’il puisse ne pas y céder. Il se dressa à
son tour, s’avança, la saisit par les épaules et, avec une violence sauvage, la
bascula sur la couche, s’abattant sur elle. Comme domptée, elle écarta les
cuisses pour l’enserrer, referma tendrement ses bras sur lui, posant une main
sur sa nuque, tandis que l’autre, comme une caresse, glissait sur ses cheveux
et venait s’appuyer sur son front. Alors, à l’intérieur de ce corps svelte,
fragile, passivement abandonné, dans ces bras si minces et à la peau si douce,
des muscles plus durs que l’acier se révélèrent subitement. Les deux mains aux
doigts fuselés se transformèrent en un étau sans pardon, l’une tirant vers le
bas, l’autre poussant vers le haut. Avec un sourd craquement, les vertèbres
cervicales cédèrent en une fraction de seconde et sans même avoir eu le temps
de pousser un gémissement, l’agent de Syrog se raidit dans un dernier spasme,
retomba lourdement, inerte, mort. D’une torsion de tout son corps, Alona se
dégagea de la masse pesante qui l’écrasait, la bascula pour l’envoyer
s’effondrer au pied du lit. Elle se leva d’une détente, remit de l’ordre dans
sa toilette, considéra froidement le cadavre.


—      Maura aurait aimé
assister à la scène... Je regrette seulement que ce salaud ne soit pas celui à
qui elle a eu affaire au début, sa vengeance aurait été complète. De toute
façon elle est hors d’atteinte et moi aussi maintenant puisque le seul qui
connaissait mon véritable nom ne pourra le communiquer à ses chefs. Il n’y a
plus qu’Alona et Alona joue son propre jeu...


Elle examina attentivement la
pièce et se mit à l’œuvre pour effacer tout indice révélateur. Elle retendit
soigneusement le couvre-lit, lava l’un des verres et le rangea en ne laissant
que celui dans lequel l’homme avait bu, fouilla les poches de l’agent pour
s’approprier son portefeuille ainsi que tout ce qui pouvait se référer à son
identité, brûla les papiers qui ne l’intéressaient pas, fit disparaître les
cendres dans le lavabo de la salle de bains. Après quoi elle ouvrit la fenêtre,
se pencha. La façade sur laquelle donnait l’appartement 784 dominait une petite
rue entre l’immeuble et le parc, la chaussée et les trottoirs étaient
totalement déserts à cette heure déjà avancée de la nuit. Revenant vers le
cadavre, elle le souleva sans effort apparent, le déposa sur l’appui et, d’une
légère poussée, l’envoya dans le vide. Neuf étages, en comptant le
rez-de-chaussée et la mezzanine : trente mètres; le son écœurant de
l’écrasement lui parvint quatre secondes plus tard. Alors, à son tour, elle
enjamba le cadre, serra les mâchoires, se laissa aller...


Alona ne s’était pas trompée en
conjecturant que la défenestration n’aurait aucun témoin et c’était bien
préférable pour l’inoffensif promeneur qui se fut par hasard trouvé sur les
lieux. Pour peu qu’il ait eu le cœur fragile, il serait certainement mort de
saisissement en assistant à cet impossible spectacle : une femme élégamment
vêtue, se lançant dans le vide et, au mépris de la loi de la chute des corps,
flottant avec une grâce aérienne, descendant doucement avec une sage lenteur
comme portée par l’invisible plate-forme d’un non moins invisible ascenseur
pour, obéissant au souffle de la brise, atterrir sans choc une dizaine de
mètres plus loin. La démonstration solitaire de lévitation contrôlée terminée,
Alona se baissa pour remettre ses chaussures qu’elle avait ôtées pour ne pas
risquer d’en abîmer les hauts talons et, se mettant paisiblement en marche,
disparut dans la nuit... 



CHAPITRE III


 


Sous le titre Drame mystérieux
à l’hôtel Galton, la nouvelle eut les honneurs de la première page dans la
presse du matin. Crime ou suicide, il était bien difficile de le démêler. Tout
ce que l’on savait était qu’un homme, probablement un visiteur, s’était tué en
tombant de l’une des fenêtres du palace mais, outre que le visage du cadavre
avait été rendu méconnaissable par le choc, la victime n’avait sur elle aucun
papier permettant de l’identifier. Les seuls éléments valables de l’enquête
tendaient à démontrer que le point de départ de la chute se trouvait au
septième étage, un appartement où du reste la fenêtre était demeurée grande
ouverte et qui était occupé par une jeune femme inscrite sur les registres sous
le nom de Maura. Mais il semblait bien que, au moment où la chose était
arrivée, cette jeune femme était absente, tous les indices paraissaient établir
que l’homme était seul chez elle, une femme de chambre se souvenait d’ailleurs
de l’avoir vu arriver une bonne heure plus tôt. Il avait donc dû s’introduire
pour y attendre la locataire tout en buvant un verre sur lequel on avait relevé
ses empreintes. Mais là où le mystère s’épaississait encore davantage, c’était
en ce qui concernait Maura. Elle avait été vue dans l’après-midi et dans la
soirée en différents points de l’hôtel, mais ni le portier de nuit ni le
personnel de service ne se souvenaient de l’avoir vue sortir à quelque moment
que ce soit et pourtant elle avait bel et bien disparu. Naturellement et comme
d’habitude, la police tenait une piste sérieuse et ne tarderait pas à retrouver
cette personne dont le témoignage serait capital. La sensationnelle information
ne fit du reste pas long feu, déjà les journaux du soir la reléguaient en
dernière page et ceux du jour suivant n’en parlaient plus. Le Galton
faisait partie d’une chaîne appartenant à une puissante société financière pour
qui ce genre de publicité était fort peu souhaitable et qui avait les moyens de
le faire comprendre aux agences de presse. Lorsque, deux jours plus tard, le
cruiser de haute mer Shiram pénétra dans le port de Sarema et vint
accoster au bassin du Yacht-Club, son commandant et propriétaire Kerno ignorait
tout de cet incident qui s’était déroulé à six cents kilomètres de là et,
lorsqu’il l’apprit un peu plus tard, il aurait été bien incapable d’imaginer
les répercussions qu’il allait entraîner dans son existence.


Avec la sûreté de gestes d’un
marin confirmé, le yachtman amarra solidement son bateau et vérifia que tout
était en ordre à bord, ces tâches lui incombaient entièrement car il n’y avait
ni second ni équipage à bord pour s’en occuper, Kerno était un navigateur
solitaire. Pour plus d’une raison d’ailleurs, parmi lesquelles son goût de
l’aventure personnelle n’entrait qu’en partie en ligne de compte. Toutefois le Shiram
était remarquablement conçu : radar, asdic, pilotage automatique contrôlé
par ordinateur, rien ne manquait pour permettre l’indépendance.


La routine terminée, il se rasa
de près, troqua son short délavé pour un costume plus décent, glissa dans sa
poche une épaisse enveloppe de papier brun, sauta sur le quai. Il se rendit
d’abord au bureau pour accomplir les formalités habituelles, s’arrêta ensuite
un moment au bar où la jeune et rousse officiante s’empressa de placer devant
lui un long drink embué de fraîcheur.


—      Vous avez fait une bonne
croisière, monsieur Kerno ?


—      Excellente, Dhéla,
vraiment excellente. Dommage que vous n’ayez pas été avec moi. Mais je vous
promets de vous emmener la prochaine fois...


Elle eut un sourire qui s’acheva
en un imperceptible soupir. Si seulement il disait vrai... il n’aurait pas
besoin d’insister longtemps pour qu’elle accepte. Passer quelques jours en mer
en compagnie de ce grand garçon blond au visage hâlé de corsaire, avec ses yeux
verts où dansait une flamme impudente... Mais elle ne se faisait guère
d’illusions, il y avait au club et ailleurs beaucoup d’autres jolies filles qui
étaient prêtes elles aussi à se laisser emporter par le Shiram, Kerno
n’avait que l’embarras du choix. Du reste il n’en profitait pas très souvent et
jamais pour un voyage de longue durée ; alors il partait toujours seul et
réapparaissait de même comme ce matin et nul ne connaissait le genre
d’aventures qu’il allait chercher au-delà de l’horizon. Dhéla le suivit des
yeux lorsqu’il quitta le bar, soupira à nouveau.


Un peu au-dessus du port de
plaisance et à l’entrée de la route de raccordement, il y avait un grand
parking souterrain dont toute une section était occupée par des boxes
particuliers. La voiture de Kerno, un cabriolet grand sport, l’y attendait. Il
se mit au volant, manœuvra, s’engagea sur la chaussée en direction du centre de
Sarema. Dans l’une des premières avenues, il stoppa à la hauteur d’une cabine
téléphonique, s’y enferma pendant deux minutes, ressortit avec un sourire
satisfait : Ryash était chez lui et l’attendait. Démarrant à nouveau, il gagna
la partie supérieure de la ville, longea le stade, obliqua vers une rampe qui
débouchait sur un terre-plein gazonné, bloqua les freins devant l’entrée d’un
grand immeuble de luxe qui dominait l’immense panorama du golfe. Enjambant
souplement la portière, le marin s’engouffra dans le hall, se laissa emporter
par l’ascenseur jusqu’au dernier étage. Un instant plus tard, une porte
s’ouvrait devant lui.


—      Enchanté de vous voir,
Kerno. Entrez donc...


Le propriétaire des lieux était
un homme d’une quarantaine d’années, grand, massif, et vêtu avec une certaine
recherche. Il avait un visage coloré, des cheveux courts et légèrement
grisonnants, un large sourire chaleureux dont l’air de bonhomie était quelque
peu démenti par la lueur froide et attentive de ses petits yeux bruns. Après
une poignée de main, il entraîna son visiteur à l’intérieur de l’appartement,
ouvrit la porte d’un grand bureau meublé dans un style sobre et fonctionnel
rehaussé par quelques objets d’art exotique.


—      Asseyez-vous et
mettez-vous à votre aise. Le bar et le coffret de cigares sont à portée de
votre main. Je suppose que, puisque vous êtes de retour à la date prévue, votre
voyage s’est déroulé sans incident ?


Kerno dosa méticuleusement
l’alcool et l’eau dans un verre, choisit un cigare en connaisseur, l’alluma,
exhala une longue bouffée de fumée.


—      Pas la plus petite
anicroche, se décida-t-il enfin à répondre. J’ai chargé les cinq caisses
d’armes à l’endroit où elles m’attendaient, j’ai fait tranquillement route en
évitant les lignes trop fréquentées et j’ai pu atteindre de nuit le point
convenu sans avoir rencontré la moindre vedette de police ou de douane.
L’endroit était du reste bien choisi, parfaitement désert, rien que du sable et
des cailloux et les clients étaient fidèles au rendez-vous. Ils ont pris
possession de la marchandise sans traîner et le jour n’était pas encore levé
que j’avais déjà regagné les eaux internationales. J’aurais presque pu être de
retour hier au lieu d’aujourd’hui, mais un programme est un programme.


—      Vous avez reçu le
paiement, naturellement ?


Kerno tira de sa poche
l’enveloppe brune, la lança sur le bureau.


—      Vous pouvez vérifier, le
compte y est. Cent cinquante mille thélars. Il y en avait plus, bien entendu,
mais j’ai déjà prélevé ma part.


—      Si je ne vous connaissais
pas de longue date, fit Ryash après avoir rapidement compté les billets, je
pourrais croire que vous n’avez pas confiance en moi. Vous avez droit à
vingt-cinq pour cent du total, pensez-vous que je ne vous les aurais pas donnés
si vous m’aviez rapporté la somme complète ?


—      Ce n’est pas tout à fait
ainsi que je vois les choses. Vous m’avez confié une marchandise dont vous avez
vous-même estimé la valeur à cent cinquante mille thélars. Vous les avez et
nous sommes en règle. Le reste est pour moi. Vous savez parfaitement que ces gens
sont âpres en affaires et j’ai dû marchander durement. Qui vous dit que je n’ai
pas été obligé de me contenter de vingt pour cent seulement ?


—      Ça m’étonnerait. Je suis
persuadé que le chiffre est plus près de trente.


—      Et la prime de risque ?
C’est entendu, je fais ça pour mon plaisir et parce que j’aime l’aventure, mais
j’ai dû récemment faire réviser mes moteurs et ça coûte cher. Vous ai-je jamais
demandé une participation à mes frais ?


—      Non, Kerno, et croyez bien
d’ailleurs que je ne vous considère pas comme un vulgaire agent.


—      Tout est donc en ordre et
je peux me retirer ?


—      Attendez un moment. Que
diriez-vous si je vous demandais de me rendre un nouveau service ?


—      Tout de suite ?


—      Le plus tôt possible.


—      Alors non. Plus tard si
vous voulez, mais pour le moment j’ai l’intention de prendre un peu de
vacances. Une petite croisière paresseuse en compagnie d’une jolie fille. Vous
avez vous-même rappelé que je ne suis pas appointé par vos services secrets
d’Alméria. Je suis un indépendant. Tout à votre disposition, bien sûr, mais à
la condition que ma liberté ne soit pas trop entravée.


—      Et s’il s’agissait de tout
autre chose que ce que vous venez de faire ?


—      Un trafic clandestin
portant sur un autre genre de marchandises? Encore moins, Ryash. Je veux bien
transporter des armes ou à la rigueur des agents que vous voulez infiltrer
quelque part, mais si vous faites allusion à la drogue par exemple, je refuse
tout net. Que pour les besoins de la politique d’Alméria des militaires ou des
partisans se massacrent entre eux, je m’en fiche éperdument. Ils le feraient de
toute façon si les mitrailleuses ou les lance-roquettes venaient de Syrog ou
d’Evra. Mais détruire sciemment des cerveaux, c’est contraire à mes principes
et ça me dégoûte.


—      Un libertaire comme vous ?


—      C’est justement parce que
je suis un libertaire comme vous dites que je respecte la liberté des autres;
la drogue est une prison d’où le pauvre type qui s’y adonne ne peut plus jamais
s’échapper.


—      Je vous approuve
entièrement, Kerno. Mais il n’en est pas question et en outre non seulement
vous n’auriez pratiquement aucun risque à courir, mais ce serait une question
de deux ou trois jours tout au plus. Pour cinquante mille thélars cash, c’est
une bonne affaire.


—      Cinquante mille ? Si vous
offrez cette somme avant toute discussion, ça vaut au moins le double. De quel
genre de fret s’agit-il?


—      Votre bateau n’aurait pas
à quitter son port d’attache. Vous n’auriez à effectuer qu’une simple promenade
en voiture dans les environs. L’opération ne consiste pas à livrer une
marchandise quelque part mais au contraire à aller en chercher une et qui
tiendra aussi facilement dans votre poche que cette enveloppe que vous avez
ramenée aujourd’hui.


—      Vous commencez à exciter
ma curiosité, Ryash. Dites-m’ en davantage.


—      Je ne pourrai tout vous
dévoiler que si vous acceptez la mission, mais je peux quand même ajouter une
précision qui devrait accroître votre intérêt. Ou plutôt je vais vous raconter
une petite histoire... Il était une fois un homme qui était un grand savant, un
mathématicien comme il n’en existe guère plus d’une demi-douzaine dans le
monde. Cet homme avait fait une découverte susceptible de bouleverser toutes
nos connaissances en matière de physique, une théorie révolutionnaire ouvrant à
de fantastiques perspectives. Normalement, il aurait dû publier le résultat de
ses travaux, n’est-ce pas, un rapport à l’Académie des Sciences. Mais sans
doute a-t-il jugé que l’humanité n’était pas encore digne de recevoir une telle
révélation et il a décidé de garder le silence. Il a rangé ses notes dans son
tiroir et s’est consacré à la chasse aux papillons ou à tout autre
divertissement aussi anodin.


—      Votre anecdote rappelle
celle de son confrère qui, ayant inventé les lois de la relativité, a eu le
tort d’en faire part à ses contemporains et l’a bien regretté par la suite
puisque ses équations ont servi à fabriquer la bombe atomique.


—      C’est exactement cela.
Nous ne savons pas ce qui pourrait sortir de la nouvelle théorie que je vous
évoque, mais puisqu’elle constitue logiquement un pas en avant dans la
spéculation scientifique, il est probable que les super missiles
thermonucléaires dont nous disposons actuellement deviendraient périmés. De
simples pétards bons à mettre en vitrine dans un musée.


—      L’arme absolue... Votre
physicien a très bien fait de garder le silence et de se recycler dans un autre
genre d’activité intellectuelle.


—      C’est ce que nous pensions
aussi. Malheureusement un fait nouveau est apparu : nos Services n’ont pas été
les seuls à recouper les informations et à en tirer des déductions. Les gars
d’en face, je veux dire ceux de Syrog, ont fait de même. Eux aussi ont pris
l’objectif dans leur collimateur. Et maintenant je vous pose la question : si
quelqu’un doit s’approprier ses travaux, est-il souhaitable que ce soit Syrog
plutôt qu’Alméria? Vous savez ce qu’ils s’empresseraient de faire dès qu’ils
seraient en possession d’un pareil atout. Ils déclencheraient la guerre totale
et deviendraient les maîtres de toute la planète.


—      Tandis qu’Alméria...


—      Nous sommes des pacifistes
et vous ne l’ignorez pas, vous avez assez longtemps vécu chez nous. La
possession de l’arme nous donnerait simplement l’avantage de la dissuasion,
personne n’oserait plus provoquer un conflit mondial et la paix serait assurée.
La paix dans une façon de vivre qui est tout de même plus agréable chez nous
que là-bas.


—      Mais pourquoi ne pas tout
simplement lancer une grenade incendiaire sur la maison de ce savant et le
détruire, lui et ses paperasses ? Il n’y aurait plus de problème !...


—      Parce que, en ce qui
concerne la recherche scientifique, lorsqu’une idée est en l’air, elle finit
toujours par se matérialiser ; ce qui a été trouvé ici le sera un peu plus tard
ailleurs. Ce que nous désirons, c’est uniquement prendre de l’avance par
rapport à l’autre bloc et être ainsi sûrs que l’équilibre sera maintenu. Nous
ne déclencherons pas la guerre mais le jour où eux seront prêts à leur tour,
ils ne pourront pas non plus la déclencher puisque notre riposte instantanée
les rayerait définitivement de la carte. Ils se seraient suicidés.


—      L’escalade dans
l’équilibre de la terreur... Ce n’est pas très beau mais je crois que vous avez
raison.


—      Alors vous acceptez
d’aller chercher ces documents là où ils se trouvent ?


—      Me transformer en cambrioleur?
Mais pourquoi moi ? Vous avez des spécialistes.


—      Bien sûr, mais je
préférerais de beaucoup ne pas m’adresser à eux. Ce sont justement des agents
réguliers de notre Service et il y a beaucoup de chances que le
contre-espionnage local, celui d’Evra, les connaisse plus ou moins ; il ne faut
pas que son attention soit attirée sur l’objet qui nous intéresse, sinon ils
voudront eux aussi entrer dans le jeu et ça sera la fin du secret. Vous
n’ignorez pas à quel point ils sont infiltrés par les réseaux extérieurs ?
Alors que vous, ainsi que vous l’avez rappelé, vous êtes un indépendant et j’ai
la preuve que vous n’êtes pas fiché. Personne ne s’inquiétera de voir un
touriste parmi tant d’autres se promener dans les montagnes de l’arrière-pays.
A ce propos, je vous signale que nos camarades de Syrog semblent avoir tenu le
même raisonnement.


—      Ils ont délégué un amateur
? Ne me dites pas que vous l’avez identifié ?


—      Dans une certaine mesure,
si, sous toute réserve naturellement. Des informations de bonne source nous ont
permis d’apprendre que l’affaire avait été confiée à l’un de leurs principaux
agents résidant dans la capitale, à charge pour lui de faire choix d’un
opérationnel non repéré.


—      Comme vous le faites
vous-même envers moi en ce moment.


—      C’est la meilleure méthode
dans un cas comme celui-ci. L’homme a donc été discrètement surveillé et nous
avons pu savoir qui il avait contacté : une jeune femme nommée Maura. Là se
place d’ailleurs un incident assez mystérieux. Le rendez-vous avait lieu de
nuit dans un grand hôtel et au petit matin on a retrouvé l’agent sur le
trottoir réduit à l’état de cadavre. Il était tombé par la fenêtre. Quant à
Maura, elle avait complètement disparu.


—      Drôle de façon de se
comporter à l’égard de son patron si c’est elle qui l’a poussé dans le vide !


—      Rien ne prouve qu’il ne
s’agisse pas d’un accident ou bien de l’intervention postérieure d’un troisième
personnage, les méthodes syrogiennes sont souvent brutales et la suppression
pure et simple de celui qui a transmis les ordres est un moyen d’éviter les
fuites qui leur ressemble bien. Quoi qu’il en soit, une discrète enquête auprès
du personnel de l’hôtel nous a permis de construire un portrait-robot de la
fille et le voilà. Si par hasard vous croisez au cours de votre promenade une
jeune personne de cette sorte, vous saurez à quoi vous en tenir. Faites
simplement en sorte de garder une longueur d’avance, quels que soient les
moyens que vous emploierez.


Kerno examina attentivement le
portrait que Ryash venait de lui donner.


—      Pas mal du tout...,
apprécia-t-il. J’espère bien que, si je la rencontre un jour, ce sera ailleurs
et dans d’autres circonstances. Dans mon lit par exemple, plutôt que sur le
sentier de la guerre...


—      L’un n’empêchera peut-être
pas l’autre si vous savez vous débrouiller. Maintenant, parlons d’Esder et de
la documentation qui le concerne...


Quand le briefing fut terminé,
Kerno se leva pour prendre congé. Au moment de sortir du bureau, il se
retourna.


—      Au fait, je viens vous
rapporter ces cahiers de calculs ici même ?


—      Non. Il vaut mieux
observer le maximum de précautions. Vous me téléphonerez et je vous fixerai un
point de rendez-vous.


—      Vous y apporterez aussi la
prime promise, n’est-ce pas? Vous avez bien dit quatre-vingts mille thélars ?


—      Vous êtes incorrigible.
Disons soixante-dix mille et n’en parlons plus ? Pour une toute petite
excursion de quarante kilomètres et une visite dans une villa isolée, ce n’est
pas une si mauvaise affaire?...


***


Dans la grande salle claire de la
bibliothèque universitaire de Sarema régnait l’habituel silence souligné plutôt
que coupé par le son des pages feuilletées et quelques faibles chuchotements —
étudiants, étudiantes, visiteurs érudits étaient tous plongés dans leurs livres
et totalement indifférents à ce qui les entourait. Assise tout au fond à l’une
des petites tables, Alona referma ie dernier volume, le reposa sur la haute
pile qui se dressait à côté d’elle et, relevant la tête, fixa d’un regard
absent le morceau de ciel qui se découpait dans une proche fenêtre. En trois
heures de temps, elle venait de parcourir à une vertigineuse cadence les
quelque six mille pages de la plus récente encyclopédie ; elle les avait non
pas lues mais simplement vues et sa mémoire éidétique les avait enregistrées
avec la précision et la fidélité d’une caméra fonctionnant au millième de
seconde, le contenu entier de l’ouvrage s’était gravé dans son cerveau — elle
aurait pu le répéter mot à mot. Mais il lui suffisait de le synthétiser.


Au fond, à part le
développement scientifique et technologique dont la courbe se redresse
exponentiellement et tend vers l’asymptote, rien n’a changé qualitativement,
seulement quantitativement. Les caractères de base sont toujours l’égoïsme, la
jalousie, l’hypocrisie, la superstition, l’étroitesse d’esprit, le refus de se
libérer des tabous ancestraux. La haine pour tout ce qui est différent,
étranger, le complexe de supériorité, chauvinisme, xénophobie, le refus ou
l’incapacité de communication, la soif de domination, la violence et la guerre.
Le désir exacerbé de possession et de puissance immédiates joint à une
croissance démographique effrénée et par conséquent le pillage des ressources
de la planète sans le moindre souci du futur. Un futur qui pourtant les
inquiète, leur fait peur... C’est bien cela : une terreur constante, obsédante
qui les pousse à s’entasser dans des cités inhumaines et à s’étourdir en
courant en rond. Ils s’agglutinent les uns aux autres et en même temps, plus
ils s’entassent plus ils se détestent. Même l’instinct primordial de la sexualité
qui, ailleurs, est le facteur essentiel de l’union de tous les êtres, est
devenu ici un élément destructeur du psychisme. Il a été broyé, enseveli sous
une masse d’interdits. Il est devenu un objet de honte, il ne peut se
manifester que dans l’ombre et avec un unique partenaire approuvé par la loi et
en principe seulement dans le but de procréation. Cette emprise d’une prétendue
morale est telle que toute tentative de libération, même en pensée, entraîne
l’apparition d’un complexe de culpabilité, le plus insidieusement destructeur
de tous, alors que ce complexe de culpabilité n’existe pas si l’on tue
quelqu’un : il y a tout au plus la peur du gendarme. En résumé, cette
civilisation peut se définir ainsi : l’amour est un péché, le meurtre est un
acte naturel et même souvent honorifique lorsque les victimes sont suffisamment
nombreuses. Un régiment anéanti ou une ville rasée par exemple...


Quelle est donc la cause d’une
telle différence entre cette civilisation et la mienne alors que
physiologiquement et psychologiquement nous sommes presque identiques à part
certaines facultés que nous avons appris à développer mais qui existent
certainement chez eux à l’état latent ? Je crois que la réponse à cette
question est simple, elle est même évidente. Sur Wadh, nous tâchons d’abord de
sélectionner le mieux possible les facteurs génétiques de façon qu’ils se
complètent et s’associent harmonieusement au moment de la conception puis, à
partir de celle-ci et de la vie fœtale et ensuite après la naissance, nous nous
efforçons de réaliser un conditionnement de l’individu tel que tout en lui —
physiologie, intellect, facultés psychiques, harmonie, adaptation et maîtrise
du milieu... — se développe en totale plénitude. C’est l’eugénisme. Chaque
homme, chaque femme a droit à toutes ses chances dans l’existence. Il doit être
aussi proche de la perfection sur tous les plans qu’il est possible, sans le
moindre handicap, sinon le mettre au monde serait un crime. Cette condition
remplie, il ne peut plus y avoir de problème dans le domaine de la
collectivité. Lorsque chaque élément est parfaitement équilibré, la société
l’est aussi. Elle ne comporte aucune inégalité, donc l’envie et la haine ne
peuvent plus y naître.


Tandis qu’ici le processus est
exactement le contraire. Non seulement l’eugénisme est ignoré mais encore on
érige en dogme la survivance des déchets. On laisse les tares s’additionner, on
multiplie l’apparition des déficients, des incapables, des inadaptés, des
crétins, et on leur permet de se reproduire à leur tour. Par ailleurs, au lieu
de laisser la société se constituer d’elle-même on prétend lui imposer une
forme et des statuts en fonction de théories arbitraires et même parfois
démentielles, sans réaliser un seul instant que le niveau moyen d’une société
est celui de la majorité de ses constituants — quand cette majorité est
imbécile, la société est imbécile quelle que soit l’idéologie prétendue. Une
idéologie!... Quelle aberration ! La loi de la nature est pourtant tellement
claire : lorsque la majorité est intelligente, la société l’est aussi, elle n’a
pas besoin d’idéologie, elle est cette idéologie...


Alona se leva, remit
consciencieusement en place l’encyclopédie sur les rayonnages, quitta la
bibliothèque et sortit dans le soleil.


***


En principe, lorsque les équations
de mouvement de deux mobiles présentent des paramètres différents et quand par
surcroît les points d’origine des trajectoires sont encore plus différents, la
probabilité d’intersection est pratiquement nulle. Elle augmente notablement si
ces paramètres deviennent communs mais demeure encore très faible, ils
passeront bien au même lieu mais pas en même temps. Et ce fut pourtant ce qui
arriva. Les déterminants de la fonction Alona étaient la curiosité
scientifique, le désir d’intégrer un facteur inconnu dans un tableau
d’ensemble, ceux de la fonction Kerno étaient de nature plus matérielle : la
volonté de se montrer supérieur à d’éventuels concurrents et aussi l’intérêt du
gain — on ne peut prétendre être vraiment indépendant que si l’on a beaucoup
d’argent. Le paramètre commun était l’amour de l’aventure et pour ce qui était
du facteur temporel, le hasard avait décidé de l’admettre dans la convergence.
A partir de la gare d’autobus de Sarema, la jeune femme avait atteint la
station touristique de Fodall à quinze cents mètres d’altitude peu après midi,
alors que le marin, bien qu’utilisant sa voiture personnelle, ne déboucha sur
la place du village qu’une dizaine de minutes plus tard. Ni l’un ni l’autre ne
s’étaient encombrés de bagages, considérant l’excursion comme une simple
reconnaissance des lieux et prévoyant que, si elle était suivie d’une action,
il était préférable de conserver une entière liberté de mouvement. Cependant,
étant donné que l’heure était celle du déjeuner, autant en profiter pour s’assurer
une réserve de forces qui pourraient se révéler utiles et se comporter par la
même occasion comme n’importe quel honnête citoyen épris d’air pur et de
spécialités gastronomiques. Les lois de la convergence s’accomplirent jusqu’au
bout : Alona s’attabla dans un restaurant dont l’architecture montagnarde lui
avait plu, quinze minutes plus tard Kerno pénétrait dans la même salle.


Cet étonnant concours de
circonstances n’alla pas jusqu’à les placer côte à côte, en fait l’affluence
des consommateurs et le peu de tables demeurées libres fit que toute la largeur
du local les séparait. Toutefois le marin ne tarda pas à remarquer la dîneuse
solitaire à l’autre bout de la diagonale et, bien sûr, sa ressemblance avec le portrait-robot
lui sauta aux yeux. C’était bien le signalement de Maura, la concurrente du
Syrog signalée par Ryash, sauf qu’elle était nettement plus jolie que le
croquis ne l’avait laissé supposer — le genre de fille à qui il est impossible
de passer inaperçue — il était normal que l’enquête menée auprès du personnel
du palace de la capitale ait abouti à une description aussi proche de la
réalité. Il était d’ailleurs curieux que les services spéciaux d’en face aient
fait choix pour cette mission d’un agent secret facile à repérer, mais Kerno se
rappela qu’elle non plus n’était pas fichée ; le jeu devait consister à faire
appel à ses charmes pour séduire Esder et lui extorquer plus aisément le
résultat de ses travaux. Quand la police serait alertée, il vaudrait mieux pour
elle qu’elle ait eu le temps de disparaître de l’autre côté des frontières,
sinon sa rapide arrestation serait inévitable. En tout cas, à partir de ce
moment, Kerno se promit de faire en sorte de la battre au plus tôt mais sans
faire appel à des moyens extrêmes ; la seule idée d’user de violence pour
éliminer une adversaire aussi séduisante et fragile que celle-là lui
apparaissait éminemment déplaisante. Le mieux était de surveiller de très près
ses mouvements, de la laisser opérer au besoin et, au moment décisif, de lui
arracher le butin sans lui faire trop de mal. Se placer en embuscade à
proximité, la cueillir à la sortie, la maîtriser et disparaître ensuite. Un
athlète entraîné et rompu aux techniques de combat en face d’une frêle jeune
femme, ce serait un jeu d’enfant. Le gros tigre contre la toute petite gazelle.
Seulement le tigre ne sortirait pas ses griffes, il se contenterait de donner
un bon coup de patte et la gazelle se réveillerait intacte...


Kerno mangea rapidement et régla
l’addition afin d’être prêt quand la jeune personne aurait terminé. Elle
mangeait du reste sans hâte et semblait avoir tout son temps. Enfin elle se
leva, traversa la salle sans jeter le moindre regard autour d’elle, sortit du
restaurant. Avec une tactique consommée, il la laissa s’éloigner, gagna à son
tour la place, commença à la suivre de loin. La filature n’offrait d’ailleurs
aucune difficulté ; à deux cents mètres de là, la belle espionne marchait
tranquillement et sans jamais se retourner. En outre les promeneurs étaient
suffisamment nombreux sur la route et dans les prés d’alentour ; il n’était que
l’un d’entre eux et ne pouvait attirer l’attention de son gibier. Au bout d’une
dizaine de minutes, elle obliqua sur la droite, s’engagea dans un petit chemin
encaissé qui montait au travers des mélèzes et il put craindre un instant
d’être obligé de trop se rapprocher d’elle. Toutefois le sentier faisait de
multiples zigzags, la végétation dense formait un bon écran et il suffisait de
s’arrêter à chaque tournant pour maintenir l’écart tout en demeurant sous le
couvert et en s’assurant que la piste continuait. Une seule fois il faillit la
perdre lorsqu’elle abandonna le chemin pour emprunter une étroite sente au
travers d’un bouquet d’arbres particulièrement épais, mais il avait eu le temps
de voir le changement de direction. Forçant légèrement l’allure, il atteignit
la bifurcation, la dépassa de quelques mètres pour se rabattre entre les
troncs. A partir de là il redoubla de prudence, progressant à demi courbé,
posant soigneusement les pieds sur les plaques de mousse pour éviter de faire
craquer la moindre branche morte, contournant les buissons pour ne pas être
trahi par le plus petit crissement de feuilles. Devant lui, le bois commença à
s’éclaircir. Il se mit à ramper silencieusement, se tapit contre l’un des
derniers troncs. La forêt s’arrêtait là. Plus loin, apparaissait un espace
dégagé et rocailleux où ne poussaient plus que quelques minuscules arbustes et
cet espace ne mesurait guère plus d’une dizaine de mètres de largeur,
s’interrompant subitement sur le panorama alpestre tout au fond duquel, par la
trouée d’un vallon, scintillait un reflet doré terminé par une ligne brumeuse,
la mer. La promeneuse était arrivée sur une crête formant un véritable
belvédère et elle se tenait là, à vingt pas de lui, immobile, tournant le dos
et contemplant le paysage étendu à ses pieds. Avec un soupir de satisfaction,
Kerno comprit qu’il ne s’était pas trompé : c’était bien Maura qui était là. En
tant que marin, il savait lire une carte et la graver dans sa mémoire, il n’avait
pas besoin de s’y référer pour déterminer l’endroit exact où il se trouvait.
Là, juste en dessous de cette arête, il devait y avoir une petite barre
rocheuse dominant un vallon dont le talweg revenait en direction de Fodall et
c’était à l’adret de ce vallon que se dressait le chalet d’Esder. La jeune
femme avait donc accompli un quart de cercle de façon à revenir juste
au-dessus. Elle était en train d’étudier le bâtiment et ses abords à partir de
ce point bien choisi dominant le site presque à la verticale et qui lui offrait
une vue aérienne qui lui permettait de noter le moindre détail topographique et
de dresser ses plans en toute sécurité puisqu’elle était sûre d’être seule et
que, du reste, il ne peut y avoir rien d’anormal à ce qu’un touriste s’aventure
sur ce nid d’aigle pour admirer la beauté de la nature.


Incrusté dans le sol, respirant à
peine, l’agent d’Alméria réprima un soupir. Si seulement son concurrent avait
été un homme... Placé comme il l’était, il aurait suffi à Kerno de bondir, de le
déséquilibrer d’une vigoureuse poussée, de l’envoyer en bas du rocher et le
terrain aurait été libre. L’adversaire ignorait qu’il avait été filé, il
n’avait aucune raison de se tenir sur ses gardes, il n’aurait pas le temps de
réagir et de se mettre en état de défense... Une seconde, le marin imagina la
scène, le corps dégringolant la falaise, se brisant aux arêtes du roc... Non,
ce n’était vraiment pas possible ! Attaquer lâchement une créature aussi
adorable, transformer ce corps fait pour l’amour en un pantin sanglant et
désarticulé! Quand la rencontre aurait lieu, ce serait face à face. Pour le
moment, il ne lui restait qu’à attendre qu’elle reparte après avoir achevé son
examen ; il en ferait autant à son tour et arrêterait définitivement sa future tactique.
Quelques instants s’écoulèrent encore puis, avec une soudaineté imprévue,
l’incroyable survint. La jeune femme se retourna à demi, leva la tête vers le
fourré sombre où Kerno se dissimulait.


—      Pourquoi restez-vous là?
lança-t-elle d’une voix claire et chantante. On voit tellement mieux d’ici ce
que nous sommes venus voir... 


 



CHAPITRE IV


 


Avec une rageuse grimace de
déception, Kerno se leva, débarrassa machinalement ses vêtements des brindilles
qui s’y étaient accrochées, s’avança à découvert. Tranquille, détendue et aussi
innocente en apparence qu’une enfant, Alona le regardait venir avec un sourire
approbateur. L’entrée en scène de cet homme jeune, bien bâti et au visage net
et sympathique, n’était pas pour lui déplaire. Cela la changeait agréablement
de celui qui avait cru pouvoir faire d’elle un jouet et qu’elle avait en
réalité utilisé à ses propres fins avant de le liquider. Celui-ci ne semblait
pas être du même bord, en tout cas il n’avait pas la même attitude mentale et
si la suite de l’aventure comportait éventuellement une phase de rapprochement,
elle se sentait prête à y participer en espérant bien ne pas être contrainte au
même dénouement. Mais pas maintenant. Il était préférable de laisser tout
rayonnement sensuel en veilleuse et de savoir d’abord à quoi s’en tenir sur
cette intervention non prévue au programme.


—      Je reconnais que votre
technique de filature est très au point, fit-elle, mais ça m’étonnerait que
vous soyez tout banalement un faune sylvestre affamé de chair fraîche. Qui êtes-vous
?


—      Vous saviez que je vous
suivais ?


—      Depuis le départ.
J’ajouterai que vous vous êtes intéressé à moi à partir du moment où vous êtes
entré dans le restaurant. Mais ne prenez pas cet air désappointé, je vous
répète que vous avez fait votre travail d’une façon remarquable. Je ne vous ai
jamais vu ni entendu pendant tout le parcours.


—      Mais comment
saviez-vous?...


—      Mettons que j’ai un flair
très aiguisé et que je vous ai tout simplement senti. Cela dit, j’attends que
vous vous décidiez à vous présenter, je déteste bavarder avec un inconnu.


—      Voilà un point sur lequel
j’ai un avantage sur vous, car moi, je vous connais. Je sais que vous vous
appelez Maura.


Les sourcils de la jeune femme se
haussèrent dans une parfaite mimique d’étonnement ironique.


—      Maura ? Quel drôle de nom
! A part la voyelle finale il ne ressemble absolument pas au mien.


Le ton était d’une si évidente
sincérité que, brusquement désarçonné, il se mit à la fixer plus attentivement.
Au fur et à mesure qu’il détaillait ce radieux visage, il se sentait de moins
en moins sûr de lui. Les petites différences qu’il avait déjà remarquées au
cours du repas s’accentuaient et maintenant qu’il la voyait de tout près, il
notait en particulier la couleur des yeux, le signalement les avait donnés
comme bleus et ceux-ci tiraient sur le gris, un gris lumineux. Devait-il
admettre qu’il ait commis une erreur ? Pourtant, ce n’était pas un hasard qui
l’avait amenée là, au-dessus de certaine villa.


—      Je ne sais plus trop que
penser, fit-il lentement, et je vous prie de m’excuser si je me suis trompé.
Mon nom est Kerno.


—      Voilà qui est mieux. Le
mien est Alona. Maintenant que nous avons fait connaissance, asseyons-nous sur
ce rebord qui domine si bien le paysage et bavardons. Pourquoi m’avez-vous
suivie? Pour vous assurer que moi aussi je voulais examiner le chalet du
professeur Esder ?


—      Pourquoi dites-vous « moi
aussi » ?


—      Si nous continuons à
répondre à une question par une autre question, nous n’y arriverons jamais. Je
vais donc vous donner l’exemple de la franchise. Il est exact que je
m’intéresse à l’homme qui réside dans cette demeure ou, pour être plus précise,
à ses travaux. Vos agissements à mon égard démontrent que vous vous reliez
d’une façon quelconque à cette histoire. Seriez-vous un garde du corps engagé
par Esder pour le protéger ?


Kerno eut un sursaut.


—      J’ai déjà entendu bien des
choses désagréables dans ma vie, mais personne ne m’a encore fait l’affront de
me prendre pour un flic !


—      J’accepte de vous croire,
vous me décevriez trop si tel était le cas. Donc vous appartenez à un service
de renseignements et vous avez pour mission de procurer à vos chefs certaines
notes de calculs que leur auteur se refuse à publier. Êtes-vous un agent de
Syrog ?


—      Moi? Mais c’est vous au
contraire...


—      Vous voulez dire celle que
vous connaissez sous le nom de Maura et qui serait plus ou moins mon sosie.
Vous êtes par conséquent de l’autre côté de la barrière, c’est-à-dire au
service d’Alméria. Je ne crois pas qu’il existe un troisième réseau assez
puissant et assez bien organisé pour tenter cette opération avec derrière lui
une puissance industrielle et militaire suffisante pour tirer une application
matérielle de ce qui ne doit être qu’une simple théorie. Si j’ai raison, je
devine sans mal votre jeu. Suivre pas à pas celle que vous croyez être votre
adversaire et concurrente, Maura, la laisser séduire le bonhomme afin d’accéder
à son coffre-fort en passant par la chambre à coucher puis, quand elle aura
tiré les marrons du feu, l’assommer ou l’étrangler dans un coin bien sombre et
vous approprier la marchandise. C’est du joli, pour un homme grand et fort
comme vous! Tuer ainsi une pauvre petite jeune fille sans défense ! 


—      Je vous jure que je
n’aurais jamais agi ainsi ! Enfin, l’idée générale était bien celle-là, mais je
vous aurais fait, pardon, je lui aurais fait le moins de mal possible, juste
l’endormir un peu. Mais vous, puisque vous n’êtes pas elle, pour le compte de
qui travaillez-vous ?


—      Pour le mien. Vous allez
peut-être être étonné, mais je n’ai pas du tout l’intention de dérober quoi que
ce soit. Esder peut garder ses formules aussi longtemps qu’il lui plaira. Tout
ce que je veux, c’est en prendre connaissance et savoir ce qu’il a découvert.
Pure curiosité personnelle et sans le plus petit désir d’en retirer un
bénéfice. Si, quand j’aurai satisfait la curiosité en question, quelqu’un
d’autre — vous par exemple — veut emporter le magot, libre à vous, ça m’est
complètement égal.


Le marin la contempla bouche bée.


—      Serait-ce possible ? Si
j’osais vous croire...


—      Vous me proposeriez une
association, n’est-ce pas ? Pourquoi non ? A deux on travaille bien mieux et,
comme cela, vous seriez sûr de ne pas me perdre ; vous avez vu qu’il n’est pas
facile de me prendre en filature. Opérons ensemble et si au dernier moment, je
changeais d’avis et tentais de garder le butin pour moi seule, vous n’auriez
qu’à gonfler vos muscles et revenir à votre premier plan. Fouillez-moi si cela
doit vous tranquilliser, je n’ai pas d’armes, même pas un canif ou une lime à
ongles.


Alona n’avait aucun effort à
faire pour donner à sa voix un ton de franchise presque candide, elle était
vraiment sincère. Depuis sa venue, elle ne poursuivait qu’un seul but :
déterminer le stade d’évolution d’une civilisation, étudier les variations de
son comportement par rapport aux observations antérieures, savoir quelles
limites elle avait atteintes dans le domaine de la connaissance et de la
domination de la matière. Pour tout ce qui concernait les réalisations
effectuées, l’encyclopédie avait fourni un tableau valable mais il semblait
bien qu’un nouveau pas en avant soit en train de se dessiner et il devenait
important de l’inclure dans la synthèse "en tant qu’élément prévisionnel.
Une simple théorie née dans le cerveau d’un mathématicien sans doute, mais
puisque les deux plus grandes puissances de la planète cherchaient à s’en
emparer, on pouvait donc à bon droit estimer que, le jour où elle serait connue
et appliquée, la situation actuelle se modifierait. Probablement dans le sens
d’une aggravation d’ailleurs, mais serait-ce toujours en cycle fermé
d’autodestruction ? Alona voulait donc seulement savoir pour tenter de prévoir.
Il lui suffisait pour cela de déchiffrer les calculs d’Esder et les enregistrer
dans sa mémoire. Ce que d’autres pourraient en tirer ensuite lui était
parfaitement égal, à ce détail près toutefois que l’histoire de Maura lui ayant
fait concevoir une nette antipathie pour les procédés de Syrog, elle était bien
décidée à ne pas laisser les documents tomber entre leurs mains. Après tout,
puisque la concurrence venait de se présenter à elle sous la forme d’un grand
garçon blond dont l’aspect physique était loin de lui déplaire, pourquoi ne le
laisserait-elle pas courir sa chance ? Et si entre eux les choses devaient
aller plus loin, ce ne serait qu’une occasion de compléter sa documentation
personnelle par un paragraphe relatif au comportement sexuel d’un échantillon
de la race. On ne peut tout de même pas toujours s’amuser à disloquer des
vertèbres cervicales avant d’avoir mené l’expérimentation à bonne fin...


Cependant, Kerno la fixait d’un
regard encore hésitant mais au fond duquel Alona lisait à livre ouvert malgré
l’apparente impassibilité que l’agent de Ryash s’efforçait d’afficher. Les
arguments avaient porté : l’avantage d’une collaboration où les atouts de
chacun seraient complémentaires était évident et la jeune femme constituerait
un magnifique appât bien propre à faciliter l’opération. Et même si c’était
elle qui mettait la première la main sur le document, il ne lui serait pas
difficile de le reprendre ensuite de gré ou de force. Un autre sentiment
agissait également sur Kerno, cette même attirance physique qui s’était
manifestée à la vue du portrait et s’était intensifiée dans le restaurant, même
si, pour l’instant, Alona conservait volontairement une attitude froide et
indifférente, les prémices du désir montaient en lui. Il avait déjà décidé de
ne pas lui faire de mal s’il pouvait l’éviter, maintenant il avait franchement
envie d’elle et l’objet réel de la mission devenait presque secondaire. Puisque
cette très jolie fille ne travaillait pas pour Syrog et que les intérêts
d’Alméria seraient finalement satisfaits, le reste ne regardait qu’eux seuls...
Elle perçut cette nouvelle attitude, se leva.


—      Alors ?


—      D’accord. A condition que
nous restions constamment ensemble.


—      C’est justement ce que je
vous propose. Nous agirons de concert en fonction des circonstances. Venez à
votre tour examiner les lieux tels qu’on les découvre du bord de la falaise
puis nous redescendrons vers la station. Je pense qu’il est préférable
d’attendre la tombée de la nuit avant de nous mettre à l’œuvre et vous êtes
sûrement du même avis. D’ici là nous serons mieux dans un bar confortable que
dans la montagne.


—      Le soleil n’est pas encore
couché et il fait si bon ici. Nous sommes seuls...


—      Kerno!... Soyez patient,
je vous prie. Vous ne me déplaisez pas, au contraire, mais ce n’est vraiment
pas le moment de penser à autre chose qu’au sujet qui nous a fait nous
rencontrer. Quand ce sera fini, nous verrons bien...


***


Satisfait de cette demi-promesse,
le marin s’approcha de la coupure et se mit à examiner attentivement le vallon.
Tout était visible dans les moindres détails : le chemin d’approche au travers
des bois coupés de prairies, le chalet bien dégagé sur sa façade mais en partie
entouré d’arbres en arrière et sur l’un des côtés. On pouvait sans difficulté
parvenir jusqu’à ses murs en demeurant sous le couvert. Aucune animation ne s’y
décelait et personne n’apparaissait aux abords immédiats, mais le toit formait
une large avancée au-dessus de la terrasse et puisque la vue était verticale,
quelqu’un pouvait très bien s’y trouver sans qu’on puisse le voir d’en haut. De
toute façon, les renseignements des deux agents concordaient, Esder vivait seul
et l’entretien de la maison était assuré par une femme de ménage qui se
chargeait aussi du ravitaillement quotidien mais ne venait que le matin ; le
reste du temps, la voie devait être libre. Après avoir bien fixé les points de
repère dans leur mémoire, Alona et Kerno redescendirent ensemble le sentier par
lequel ils étaient montés l’un derrière l’autre et, jusqu’au soir, ils ne
furent plus qu’un couple d’innocents touristes en vacances. Ils visitèrent deux
ou trois bars, achetèrent des cartes postales, dînèrent dans une petite
auberge, sachant que la meilleure façon de ne pas attirer l’attention consiste
à se mêler à la foule et à suivre son rythme. Cependant Kerno, tout en
paraissant ne s’occuper que de sa compagne, ne cessait d’observer attentivement
tout autour de lui. Non seulement Ryash, malgré ses affirmations pouvait avoir
décidé d’envoyer un second agent pour le contrôler de loin mais Syrog était
également sur la piste et si Alona n’était pas Maura, cette dernière risquait
d’apparaître malencontreusement ou, pire, d’être remplacée par quelqu’un
d’autre. Toutefois, il ne nota rien d’anormal et il en fut de même pour sa
partenaire qui, de son côté, faisait appel à ses méthodes personnelles de
sondage — les seules perceptions extra-sensorielles qu’elle recueillit étaient
celles, inévitables, émanant d’hommes qui auraient bien voulu se rapprocher
d’elle ou de femmes jalouses de sa provocante beauté. Une seule fois, plus
tard, alors qu’ils avaient déjà quitté le village pour entrer dans le vallon
obscur, elle enregistra une vibration différente et qui provenait de quelque
part assez loin derrière eux. Mais elle se garda bien d’en parler à son
compagnon, il était peu indiqué d’attirer pour la seconde fois son attention
sur le fait qu’elle était capable de « sentir » ce qu’elle ne pouvait
théoriquement pas voir ni même soupçonner, il aurait commencé à se poser de
fâcheuses questions. Pour mieux jouer encore son rôle, elle s’amusa à trébucher
sur des cailloux ou des racines, acceptant de bonne grâce l’aide d’une main
secourable alors qu’en réalité elle était dotée d’une parfaite nyctalopie et y
voyait comme en plein jour; elle avait la conviction que si une manifestation
extérieure devait se présenter, ce ne serait pas dans l’immédiat.


La progression se poursuivit sans
encombre même quand ils eurent abandonné le chemin pour effectuer le
contournement de l’objectif à l’abri des arbres, les lumières qui brillaient
sur la façade leur permettaient de ne pas perdre de vue l’emplacement exact du
chalet. Suivant le plan établi, ils débouchèrent sur l’arrière et Kerno fronça
les sourcils.


—      Tous les volets sont
fermés de ce côté. Notre homme dormirait déjà, bien qu’il ne soit que dix
heures du soir ?


—      En ce cas il aurait oublié
d’éteindre la terrasse. Je croirais plutôt qu’il se trouve encore au
rez-de-chaussée. On entend d’ailleurs une musique, probablement la radio.
Allons voir comment ça se présente. Après tout, ce serait tellement plus facile
d’entrer par la porte...


Ils revinrent donc vers l’avant,
s’engagèrent sous l’auvent où brillait une forte ampoule. Là aussi les volets
étaient en place devant deux grandes baies situées de part et d’autre de la
porte, toutefois des rais de lumière filtraient sous les panneaux : l’intérieur
était éclairé.


—      Il doit y avoir un living
à droite et la salle à manger à gauche, chuchota Kerno, et par conséquent un
vestibule entre les deux. Nous pourrions effectivement entrer par-là sans être
aussitôt aperçus du propriétaire qui doit être en train de somnoler devant son
poste. Une fois dans la place, le reste ira tout seul.


—      Moi, je veux bien... Je
fonce sur lui et je lui fais subir les derniers outrages pendant que vous
explorez son cabinet de travail ?


—      Si ça ne vous fait rien,
j’aimerais mieux une autre tactique ! Je veux bien que vous enjôliez ce vieux
bonhomme, mais s’il essaie de vous toucher, je l’assomme !


—      De la jalousie anticipée ?
Il est vrai qu’il n’est peut-être pas si vieux que ça... Rassurez-vous, j’ai
l’impression qu’il n’y a personne derrière cette porte et que je n’aurai donc
pas à me sacrifier dès le début de l’opération.


—      Qu’est-ce qui vous fait
dire ça ?


—      Une intuition, comme
d’habitude. Vous vous y ferez...


Avec un haussement d’épaule,
Kerno se pencha sur la serrure, l’explora avec un petit crochet d’acier tiré de
sa poche. Au bout d’une vingtaine de secondes, un léger déclic retentit et le
battant s’entrouvrit. Ils se glissèrent silencieusement à l’intérieur,
refermèrent la porte derrière eux, embrassèrent du regard le lieu où ils
venaient de pénétrer. Comme le marin l’avait supposé, c’était un vestibule
relativement étroit, terminé par l’escalier menant à l’étage et simplement
meublé d’un miroir encadré de patères dont l’une supportait un manteau surmonté
d’un chapeau de feutre. De chaque côté, une double porte qu’ils entrebâillèrent
avec précaution, découvrant ainsi d’abord une salle à manger rustique puis, en
face, un classique living-room avec sa grande cheminée et son cosy-corner de
velours grenat. Mais Alona ne s’était pas trompée, les deux pièces étaient
dépourvues de toute présence humaine. Le grand poste de radio posé sur une
console était le seul élément de vie et continuait imperturbablement à
tonitruer devant des fauteuils vides. Les deux agents se regardèrent puis, d’un
commun accord, revinrent dans l’escalier, commencèrent une exploration prudente
au début, de moins en moins précautionneuse au fur et à mesure qu’ils
avançaient. L’ « intuition » de la jeune femme se révélait finalement valable
pour la totalité du chalet : il n’y avait personne nulle part. Ils avaient tout
visité, y compris la chambre à coucher où le lit soigneusement bordé était
intact et surtout le grand bureau-bibliothèque qui formait le cœur même de la
maison, l’antre de travail du savant. Alona posa un doigt sur la surface polie
d’un meuble, le considéra avec une moue.


—      Ou bien Esder paie sa
femme de ménage pour ne rien faire, ou bien il y a au moins une semaine qu’elle
n’est pas venue ici...


—      C’est à n’y rien
comprendre ! D’après les renseignements qu’on m’a donnés, Esder ne sort jamais.
Il s’est passé quelque chose...


—      En tout cas nous avons les
mains libres pour le moment et ça simplifie notre travail. La monographie que
nous cherchons devrait se trouver dans cette pièce.


Ils se mirent à l’œuvre, ouvrant
les tiroirs, fouillant les rayonnages pour ne trouver que quelques paperasses
sans importance ; hormis les rangées de livres, tout était à peu près vide, on
aurait presque pu croire que personne n’avait jamais vécu ni travaillé dans ce
bureau. Derrière un cadre, Kerno découvrit un petit coffre scellé dans le mur,
tira machinalement la poignée qui se laissa aimablement manœuvrer, la serrure
n’avait pas été refermée. Ç’aurait d’ailleurs été bien inutile, il n’y avait
absolument rien dans le coffre.


Par acquit de conscience, ils
étendirent leurs investigations aux autres pièces et jusqu’aux placards de la
cuisine où à ceux de la penderie, revinrent les mains vides dans le bureau. Il
fallait se rendre à l’évidence, le fruit des travaux d’Esder avait disparu
comme lui-même.


—      Quelqu’un est passé avant
nous, grogna Kerno. Il s’est approprié la marchandise et il a enlevé le savant
par-dessus le marché. Ça explique que les lumières soient restées allumées et
le poste radio marche encore. Le gars devait être pressé, il ne s’est pas
attardé à tourner les interrupteurs.


—      Mais il a quand même perdu
son temps à remettre tout en ordre ! Vous avez constaté comme moi qu’aucun
meuble n’était dérangé, pas même une chaise et qu’il n’y a non plus aucune
trace de lutte. Et puis, quand on vide des tiroirs, le meilleur moyen est de
les retourner par terre et de fouiller dans le tas, or il n’y a pas le moindre
papier qui traîne. Quant au coffre, il possède une combinaison à quatre
chiffres, et à moins d’une chance invraisemblable, il faudrait des heures pour
tomber sur la bonne séquence. Rien de tout ça n’évoque l’idée d’une action
précipitée.


—      Admettre que notre
concurrent ait pu opérer à loisir après avoir endormi le propriétaire et qu’il
ait simplement oublié de fermer l’électricité avant de partir. Qu’est-ce que ça
change ?


—      Rien évidemment. Mais je
trouve quand même curieux qu’il ait prévenu la femme de ménage qu’elle pouvait
prendre des vacances et qu’on n’avait plus besoin d’elle au chalet.


—      Qui vous dit qu’il l’a
fait ? Il est peut-être tout bonnement venu cet après-midi pendant que nous
nous promenions tranquillement sur la montagne ou traînions dans les bars ? Il
ne nous a gagné de vitesse que de très peu en profitant de notre nonchalance.
La domestique viendra comme d’habitude demain matin et c’est alors qu’elle
donnera l’alerte.


—      Et alors non seulement il
n’aurait pas éteint les lumières mais il les aurait au contraire allumées par
un bel après-midi ensoleillé ? Non. L’enlèvement d’Esder et de ses documents,
si enlèvement il y a eu, date de plusieurs jours et personne, pas même la femme
de ménage, n’y est entré depuis, sinon il n’y aurait pas tant de poussière sur
les meubles. Et cette simple constatation ouvre des horizons nouveaux. Quand
avez-vous été mis sur l’affaire ?


—      Ce matin.


—      En ce qui me concerne, je
sais que Maura avait reçu ses instructions avant-hier soir avant de
disparaître. Par conséquent, jusqu’à cette date, les deux organisations les
mieux informées au monde étaient certaines qu’Esder et ses documents se
trouvaient toujours ici. Qui donc a été assez malin pour prendre au minimum une
semaine d’avance sur elles et leur couper l’herbe sous le pied, sans même
qu’elles s’en aperçoivent?


—      Vous m’en demandez trop.
De toute façon, nous avons fait chou blanc, n’est-ce pas? Je perds ma prime ce
dont je me consolerai d’ailleurs facilement, et vous restez sur votre curiosité
déçue. Nous n’avons plus qu’à nous en aller...


Alona allait répondre quand
soudain, elle fronça le sourcil, ferma une seconde les yeux. S’animant, elle
jeta un regard autour d’elle, aperçut un gros livre posé sur le bureau, s’en
empara, avisa ensuite une pile de journaux entassés sur une étagère, en saisit
un dont elle se servit pour envelopper le volume et faire un paquet qu’elle
plaça sous son bras. Se retournant vers Kerno, elle chuchota à voix très basse
:


—      Ne dites pas un mot et ne
faites pas de bruit. Quelqu’un approche de la terrasse. Je vais descendre la
première, ne vous montrez pas sans nécessité...


Le marin n’avait absolument rien
entendu, il la regarda avec inquiétude, ouvrit la bouche mais déjà elle s’était
glissée dans le couloir. D’un pas rapide dont l’épaisse moquette étouffait le
son, elle dévala jusqu’aux dernières marches, s’arrêta. En face d’elle, le pêne
de la porte grinça, le battant tourna lentement sur ses gonds. Une silhouette
se découpa sur le seuil, entra dans la zone de clarté, s’immobilisa à son tour.
Un homme qui ne ressemblait nullement à la description d’Esder et, du reste,
pourquoi celui-ci aurait-il éprouvé le besoin de se munir d’un pistolet pour
entrer dans sa propre demeure? La main qui tenait l’arme ne tremblait pas et le
canon était dirigé vers la jeune femme avec une inquiétante précision.


—      Maura..., murmura
l’inconnu d’une voix sourde. Ainsi vous réapparaissez bien là où l’on pouvait
vous attendre...


—      Le monde est si petit...
Mais votre entrée en scène n’était pas prévue dans mon programme. Quel bon vent
vous amène?


—      Sûrement pas celui qui
vient du Nord. Qu’avez-vous fait de Kerno ?


—      Son sort vous intéresse ?
Je commence à comprendre... Je suis navrée d’avoir à vous apporter de mauvaises
nouvelles en ce qui le concerne, mais son intervention me gênait, j'ai dû me
débarrasser de lui.


—      C’est tout le contraire
d’une mauvaise nouvelle, Maura. Vous m’avez en réalité évité une corvée désagréable.


—      Le meilleur moyen d’éviter
les bavardages dangereux consiste à liquider définitivement l’agent après qu’il
ait rempli sa mission, n’est-ce pas?


—      Bien entendu. Qu’avez-vous
fait d’Esder ?


—      Lui ne racontera pas ce
qui s’est passé ici ce soir. Les circonstances m’ont été favorables.


—      Bon travail ! Un
cambrioleur surpris par le propriétaire, un échange de coups de feu, deux
cadavres et le dossier est clos. Excellent. Vraiment excellent, c’était du
reste le but que je me proposais moi-même et vous m’avez épargné toute la
peine. Et maintenant, ajouta-t-il en fixant le paquet serré sous le bras
d’Alona, je constate avec plaisir que vous avez récupéré la monographie. Mes
chefs seront heureux d’en prendre possession.


—      Pas possible ? Vous ne
vous imaginez tout de même pas que je vais vous la donner !


—      Je la prendrai moi-même.
Je vais vous abattre, Maura, non seulement parce que, comme Kerno, vous êtes un
témoin à supprimer, mais par-dessus le marché parce que vous appartenez à un
service ennemi. Je regrette, mais c’est le jeu, et vous le savez...


La jeune femme s’attendait à
cette conclusion, elle s’y était préparée. Réflexes et muscles tendus, elle
surveillait l’index de l’homme replié sur la détente, guettait le moment où il
se contracterait. Se jeter au sol un centième de seconde avant, rebondir de
côté pour ne pas être touchée par la deuxième balle, se jeter sur l’adversaire
avant la troisième. Le risque était grand, mais elle se savait de taille à le
courir et son système nerveux tout entier était tellement fixé sur le
déroulement de la manœuvre que la détonation qui éclata, fracassante, faillit
la surprendre en se produisant une infime fraction de temps trop tôt. Elle
plongea, sans pourtant quitter du regard l’antagoniste, mais elle n’alla pas plus
loin, car elle vit que lui aussi, comme frappé d’un gigantesque coup de poing,
basculait en arrière, s’écrasait contre le cadre de la porte. Déjà, une
dégringolade retentissait derrière elle, Kerno la saisissait par les épaules,
penchait vers elle un visage angoissé.


—      Alona ! Chérie ! Vous
n’êtes pas blessée !...


 



CHAPITRE V


 


Alona se releva souplement, dédia
à son compagnon un sourire rassurant.


—      Pas la moindre
égratignure. Vous êtes intervenu juste à temps et je vous dois probablement la
vie. Heureusement que vous aviez eu l’excellente idée de venir vous poster sur
le palier intermédiaire, juste dans l’axe.


—      Je voulais savoir qui
arrivait et vous couvrir le cas échéant. Quand j’ai vu que Ryash était prêt à
vous tuer, je n’ai pas hésité.


—      C’était donc bien votre
patron ? Je l’avais deviné.


—      Mon patron si on veut.
Disons plutôt que je travaillais occasionnellement pour lui. En tout cas
c’était un parfait salaud!


—      Parce qu’il voulait me
liquider ou à cause de ce qu’il a révélé au cours de la conversation ?


—      Même s’il n’avait pas
prononcé un seul mot, j’aurais tiré. Oser s’attaquer à vous !... Ce qu’il a
dit, je ne l’ai même pas réalisé sur l’instant. Ce n’est que maintenant que je
le comprends pleinement et je suis doublement heureux de ne pas l’avoir raté.
Ainsi monsieur Ryash avait l’intention de me supprimer aussitôt que j’aurais
rempli ma mission ! Le meilleur moyen d’éviter les bavardages indiscrets... Et
par la même occasion d’économiser soixante-dix mille thélars !


—      J’ai l’impression que
c’est une pratique courante dans ce genre de profession. Le plan du réseau de
Syrog était exactement le même. Ils avaient condamné d’avance cette jeune femme
nommée Maura et qui me ressemblait suffisamment pour que j’aie pu me substituer
à elle. Elle serait venue ici chercher le document et quand elle serait
repartie elle aurait connu le même sort que celui qui vous était réservé.
Seulement, moitié par amitié, moitié par curiosité comme je vous l’ai déjà dit,
j’avais pris sa place et j’ai compris plus vite que vous ce qui m’attendait.


—      C’est vrai ! Vous ne
m’avez pas encore raconté cette histoire ! Le cadavre de l’hôtel Galton
?


—      C’était l’homologue de
votre Ryash vu d’en face. Quand il a achevé de me dire ce que j’avais besoin de
savoir et que je n’ai plus eu de doute sur ses véritables intentions, il est
malencontreusement tombé par la fenêtre. Que voulez-vous, je n’ai pas de
pistolet, moi ! Où voulez-vous que je le mette sans qu’il fasse une bosse
disgracieuse dans une robe aussi mince et légère ?


—      Je commence à avoir la
vague impression qu’il vaut mieux vous avoir pour alliée que comme ennemie...
Je n’ai jamais rencontré personne qui soit à la fois si délicieusement
séduisante et si...


—      Ne cherchez pas le
complément de votre phrase, je suis tout bonnement une femme et qui n’est pas
complètement idiote par surcroît. Mais si passionnante que soit cette
conversation, ne pensez-vous pas qu’il vaudrait mieux la continuer ailleurs
qu’ici ?


—      Vous avez raison, il nous
faut nous éloigner sans tarder! Mais auparavant... que faisons-nous du cadavre
?


—      Pourquoi ne resterait-il
pas ici? Un célèbre agent secret retrouvé mort sur un trottoir de la capitale,
un autre dans un chalet de montagne, les journalistes en mal de copie auront de
quoi remplir leurs colonnes et leurs élucubrations ne feront qu’embrouiller
l’affaire. Du reste, je ne serais pas étonnée s’il n’y avait pas un troisième
cadavre mystérieux dans les parages.


—      Encore une de vos
intuitions ?


—      Intuition si vous voulez
mais aussi logique. Vous étiez attendu, pourquoi ne l’aurais-je pas été moi
aussi ? Laissons les lumières allumées et la radio en marche, cette mise en
scène était probablement destinée à faire croire que le chalet était toujours
habité et ça nous donnera un peu de répit. Partons donc mais ouvrons les yeux
le long du chemin et vérifions si quelque chose ne traîne pas dans un coin.


Ils découvrirent facilement le
corps à demi dissimulé derrière un buisson à trois cents mètres du chalet. Un
homme baignant dans son sang, gorge tranchée et fixant d’un regard vitreux le
ciel constellé d’étoiles. C’était bien ce qu’Alona avait annoncé : elle avait
même su d’avance l’endroit précis où le meurtre avait eu lieu puisque, pendant
qu’avec Kerno elle était en train de fouiller l’appartement d’Esder, elle
n’avait cessé de maintenir toutes ses facultés en éveil. Elle avait perçu deux
approches successives, deux présences humaines dont l’une s’était brutalement
éteinte au moment où Ryash, après s’être tapi en embuscade, avait fait le
nécessaire pour éliminer un obstacle dans sa course au trésor. Bien entendu,
elle ignorait l’identité de l’un et l’autre des protagonistes, elle savait
seulement qu’ils étaient sur la piste et qu’ils avaient de mauvaises
intentions; le reste, ainsi qu’elle l’avait affirmé, n’était plus qu’une
question de logique. Ce mort était un agent de Syrog placé en surveillance pour
liquider la soi-disant Maura et lui reprendre la monographie. Le sort lui avait
été contraire mais de toute façon il n’aurait pas survécu très longtemps, il
semblait bien que tous les intermédiaires de l’opération étaient autant de
condamnés en sursis.


—      Et le salopard de là-haut
m’avait parlé d’une petite promenade sans risques..., murmura amèrement Kerno.
Fichons le camp d’ici le plus vite et le plus loin possible, l’endroit est
vraiment par trop malsain !


—      Il deviendra bientôt
franchement inconfortable, approuva la jeune femme. Je crois que vous avez une
voiture ?


—      Je l’ai laissée à l’entrée
de la place du village. C’est le moment de s’en servir.


La descente du vallon fut
infiniment plus rapide que la montée, ils eurent bientôt rejoint le cabriolet
et Kerno démarra. Il était alors près de minuit, les hôtels et les maisons de
la station paraissaient endormis, néanmoins le marin préféra éviter la
traversée, remonta au contraire la route vers l’intérieur du massif en
direction d’un col dont l’autre versant lui permettrait de redescendre vers la
côte quelque part à l’ouest de Sarema. Il demeura silencieux pendant toute la
première partie du trajet qu’il effectua à pleine vitesse, négociant virages et
lacets à la limite du dérapage et n’accepta de ralentir que lorsqu’ils se
trouvèrent dans l’autre vallée.


—      Alona...


—      Oui ?


—      Je suis heureux que vous
soyez là. J’avais peur que vous ne m’abandonniez.


—      C’est plutôt vous qui
auriez pu me laisser sur place. Je ne sais vraiment pas ce que j’aurais fait
alors toute seule et à pied dans la nuit... 


—      Moi, vous quitter? Je vous
ai trouvée, je ne vous lâche plus ! D’ailleurs ne m’avez-vous pas sauvé la vie
puisque sans vous je ne me serais pas méfié de Ryash et je me serais laissé
abattre comme un crétin.


—      Vous l’avez empêché de me
faire subir le même sort, nous sommes donc quittes. Pour mieux dire, cette
soirée mouvementée fait désormais de nous deux réellement des associés. Notre
situation est la même : nous avons sauvé notre peau mais nous nous sommes faits
des ennemis mortels et terriblement dangereux. Les deux plus grands services
d’espionnage du monde ! Vous vous rendez compte que, lorsqu’ils constateront les
dégâts, ils vont être persuadés que nous les avons trahis et que nous nous
sommes appropriés le butin à titre personnel? Alors qu’en réalité nous sommes
repartis les mains vides...


—      C’est le plus tragique de
l’histoire. Nous n’avons même pas cet atout pour tenter de négocier notre seule
chance de fuir jusqu’au bout du monde.


—      Pas avec cette voiture en
tout cas. Il nous faut d’abord trouver un refuge sûr et réfléchir. Avez-vous
une idée ?


—      Il se trouve que j’en ai
une. Un endroit sûr où nous pourrons souffler et envisager tranquillement nos
chances. Un de mes très bons amis possède une villa au bord de la mer et
justement dans le secteur vers lequel nous nous dirigeons en ce moment. Cet ami
est actuellement en voyage pour un bon mois et il m’a laissé ses clefs en me
priant de venir voir de temps à autre si tout était en ordre chez lui. Nous
allons nous y installer, laisser passer les premiers remous...


Une heure plus tard, Kerno
débouchait sur la corniche puis, au bout de deux kilomètres, s’engageait sur
une route privée qui aboutissait à une demeure isolée de dimensions assez
modestes mais splendidement située au milieu d’un bouquet de pins face à la
mer. Il ouvrit le garage, y rangea le cabriolet qui serait ainsi à l’abri de
tous les regards, libéra les verrous de la porte d’entrée.


—      Personne ne viendra nous
chercher ici. Un seul homme aurait peut-être pu connaître l’existence de mon
ami et l’emplacement de sa villa, c’était Ryash, mais c’était très peu probable
et de toute façon il ne parlera plus. La Loi de préservation du secret par
élimination de ceux qui en savent trop joue dans les deux sens...


***


Ils pénétrèrent dans la salle de
séjour coquettement meublée où Kerno s’empressa d’ouvrir un meuble pour en
tirer quelques bouteilles, jamais verre d’alcool étendu d’eau pétillante ne
leur avait paru si agréable après les heures qu’ils venaient de vivre. Ensuite,
cédant à un comportement bien féminin, Alona se mit à explorer les aîtres,
visitant cuisine, salle de bains pour entrer finalement dans la chambre. Après
une brève hésitation, Kerno la suivit, s’arrêta sur le seuil. La jeune femme
n’avait pas allumé la lumière mais seulement ouvert tout grands les volets,
laissant pénétrer la claire pénombre de la nuit bleue irradiée par le
scintillement des constellations. Elle se dressait devant l’embrasure, et la
ligne précise de sa silhouette découpée en clair-obscur au centre du cadre de
ciel et de mer lui apprit qu’elle avait rejeté sa robe, qu’elle était nue.
Brûlante, irrésistible, une lame de désir déferla, s’abattit sur lui, le
projeta en avant. Ils roulèrent ensemble sur le lit et l’univers entier
s’anéantit, tout cessa d’exister, tout fut englouti dans l’immense embrasement
de surhumaines voluptés.


L’horizon s’argentait quand le
sommeil les terrassa, puis le soleil parut et bientôt inonda la chambre de
chaude lumière. Ils se réveillèrent en même temps, toujours unis dans un
enlacement qui ne s’était pas dénoué et sentant déjà monter en eux l’appel
d’une nouvelle extase. Enfin, Kerno s’écarta et se redressa. Ses sens étaient
momentanément apaisés mais il en restait un à satisfaire, celui de la vue. Il
n’avait fait que deviner dans l’obscurité la vénusiaque perfection de ce corps
étendu près de lui, ses mains et ses lèvres l’avaient tenu tout entier, sa chair
s’était soudée à la sienne, maintenant ses yeux pouvaient aussi se repaître,
caresser d’un regard impudent le galbe provocant des seins tendant vers lui
leurs aréoles sombres, la courbe sans défaut des hanches pleines, la finesse de
la taille souple, le... Brusquement, il poussa une exclamation :


—      Ça par exemple ! Mais tu
n’as pas de nombril !


L’hésitation d’Alona fut trop
brève pour qu’il put la percevoir. Elle se redressa à son tour avec un rire
amusé.


—      Ça te déplaît ? C’est une
manie que j’ai, je déteste les cicatrices et tu peux constater que ma peau est
intacte d’un bout à l’autre. Je n’ai pas voulu non plus conserver celle-là,
même si tout le monde tient à l’arborer par tradition, et je me suis adressée à
un chirurgien esthétique. Il a très bien réussi l’opération, ne trouves-tu pas?


—      Tu es vraiment une étrange
fille... Mais, une fois l’effet de surprise passé, je reconnais que ça te va
très bien. Tu as l’air d’une mystérieuse idole sortie des profondeurs d’un
temple inconnu, une statue que le sculpteur a voulu sans défaut. L’important
est que la statue ne soit pas faite de marbre...


—      Tu n’as pas eu cette
impression, je crois? Je te signale également que la statue possède un estomac
et qu’il est en train de manifester énergiquement sa présence. Je vais aller
inspecter le réfrigérateur...


J’avais presque failli oublier ce petit détail,
heureusement que j’ai trouvé à temps une explication à peu près convaincante...
Je n’allais quand même pas lui raconter que, chez nous, le développement de
l’embryon s’effectue hors de l’utérus et en milieu artificiel, les échanges ont
lieu par voie transcutanée, donc sans cordon ombilical ; c’est la seule
technique qui permet d’assurer une croissance harmonieuse à tout point de vue
sans risque de déficience ou de tare. Sans oublier que l’on évite ainsi les
conséquences traumatisantes de l’accouchement, la brutale séparation de
l’enfant et de la mère, la coupure du lien, le profond complexe psychique qui
en résulte et qui est peut-être la principale cause de la fatale tendance
régressive qui caractérise cette civilisation. Blocage de l’évolution par le
désir inconscient du retour à la vie fœtale... Quoi qu’il en soit, je suis
heureuse que tout se soit bien passé, j’aurais réellement éprouvé du chagrin si
la révélation de cette différence anatomique avait conduit mon Kerno à se poser
trop de questions à mon sujet et qui sait, me prendre peut-être en aversion —
c’est un si merveilleux amant! Là encore il y a une différence essentielle
entre les deux races; chez nous, les plaisirs sexuels n’étant jamais soumis à
des interdits ou des contraintes tribales, sont devenus un jeu ou un sport
comme les autres. Ce n’est qu’une activité physique au même titre que le saut,
la course, la nage... Une hygiène agréable ou bien une satisfaction des sens du
même ordre que celle procurée par un bon repas ou un alcool de choix. Ici
l'étreinte est la libération d’un instinct primordial exacerbé par le
refoulement, on pourrait presque comparer son déchaînement à celui de la haine;
à un degré près, le baiser évoque une morsure, la main qui caresse est prête à
lacérer comme les griffes d’un fauve, la possession est à la fois une blessure
et un arrachement. Faut-il être capable de haïr pour réussir aussi bien à faire
l’amour ?


***


Dans la matinée, Kerno s’aventura
jusqu’au centre commercial pour rapporter quelques provisions fraîches,
s’attarda un moment à une terrasse de café, réapparut bientôt.


—      Tout est parfaitement
calme dans le coin, annonça-t-il. Notre arrivée nocturne ne semble pas avoir
attiré l’attention, nous pourrions toujours prétendre être ici depuis hier si
nous avions besoin d’un alibi.


—      Tu n’as rien appris
d’intéressant pour nous?


—      Rien. J’ai écouté les
conversations à droite et à gauche, aucune allusion à des meurtres mystérieux du
côté de Fodall. Je sais bien qu’il est encore très tôt, mais les nouvelles vont
vite dans ce pays et la découverte des cadavres devrait faire assez de bruit
pour qu’on en parle aussitôt tout le long de la côte.


—      Je suis à peu près
persuadée qu’on ne les trouvera pas ou tout au moins que la police et par
conséquent les journalistes ne seront jamais alertés et continueront à ignorer
les événements dont le chalet d’Esder a été témoin.


—      Mes réflexions vont dans
le même sens. Nous savons que les deux réseaux employaient la même tactique,
toi et moi étions suivis de près par des responsables chargés de prendre le
relais dans l’acheminement des documents après nous avoir supprimés. Mais ces
types devenaient à leur tour des chaînons, d’autres devaient attendre un peu
plus loin ne serait-ce que pour les couvrir et faciliter leur repli. Quand ils
ont vu que la nuit avançait de plus en plus sans que Ryash ou l’autre ne
reviennent, ils ont dû s’inquiéter, aller voir...


—      Ils ont trouvé les corps
et leur premier soin a certainement été de les faire disparaître, les embarquer
pour aller les enterrer quelque part ou les jeter au large. La loi du secret a
logiquement joué, là aussi ; il faut que tout ce qui concerne Esder reste dans
l’ombre. Si un policier intelligent se mettait à faire des rapprochements entre
ces meurtres d’agents ennemis et la personnalité d’un grand mathématicien, les
intérêts d’Alméria comme ceux de Syrog seraient compromis.


—      Certainement, chérie. Par
exemple, je me demande bien ce qu’il peut y avoir dans ces calculs que l’un et
l’autre des grands blocs tiennent tellement à posséder tout en prenant tant de
précautions pour qu’il n’y ait pas la moindre possibilité de fuite. Ce doit
être quelque chose de vraiment terrifiant... Le rayon de là mort ? L’antimatière
?


—      C’est précisément ce que
je voudrais savoir, je te l’ai dit dès les premières minutes de notre
rencontre. Que cette théorie offre une possibilité d’atteindre à la suprématie
absolue, nous ne pouvons guère en douter. Mais pour le moment, ça demeure un
secret, celui d’Esder. Où peut-il bien être allé?...


—      Selon toi, il aurait
décidé de lui-même de changer de domicile et d’aller se cacher ailleurs ?


—      Nous avons admis qu’il n’a
pas été enlevé par tes ex-patrons ni par ceux de Maura, sinon l’un de nous deux
au moins n’aurait pas été envoyé à la recherche d’un document qui était déjà
passé en d’autres mains. Le savant a flairé quelque chose, il y a huit ou dix
jours, il a rassemblé tranquillement ses petites affaires et il est parti.


—      En laissant la radio et la
lumière allumées ?


—      Justement pour qu’on ne
s’aperçoive pas trop vite de sa disparition. Je donnerais sans regret tout ce
que je possède pour savoir où il se trouve en ce moment.


—      Tu veux continuer ? C’est
idiot mais ce que tu appelles ta curiosité doit être contagieuse, car moi aussi
j’éprouve maintenant le besoin de savoir, et surtout je ne te laisserai pas
repartir sans moi, je ne veux plus jamais te perdre. Seulement l’enquête sera
difficile, la moindre imprudence pourrait nous coûter cher. Je sais bien que
puisque ni toi ni moi n’étions des agents fichés et appointés, nous avons des
chances de ne pas être trop vite repérés, mais tout de même... En tout cas il
importe de laisser passer quelque temps sans bouger d’ici et attendre que l’agitation
se calme un peu.


—      Tu as raison. Après tout,
si nous mettons un jour la main sur ce document, je serais peut-être
terriblement déçue en constatant qu’il est tellement transcendant qu’il ne mène
en définitive nulle part !


—      C’est fort possible. Tu peux
toujours te consoler en songeant que tu en possèdes un autre, Ryash l’a bien
cru, d’ailleurs, quand il a vu le paquet que tu serrais si précautionneusement
sous ton bras. Tu ne l’as pas lâché dans la bagarre et je l’ai retrouvé ce
matin dans la voiture.


—      C’est vrai, j’ai continué
machinalement à le porter comme si c’était un trésor. Où est-il ?


—      Dans le sac de provisions.
J’ai pensé que ça t’amuserait de le revoir...


Avec un rire léger, Alona déplia
le journal qui avait servi d’emballage, regarda le gros volume qu’elle avait
ramassé sur le bureau du physicien pour faire croire à l’adversaire qu’elle
avait réussi l’opération et l’amener à agir comme elle le prévoyait. C’était un
simple traité d’astronomie qu’elle se mit à feuilleter, ralentissant dès les
premières pages pour contempler une série de cartes du ciel et fixer un regard
plein d’une songeuse ironie sur une certaine constellation où elle repéra sans
effort une petite étoile au milieu de quelques dizaines d’autres. Riéma, le
soleil de Wadh, à moins de quatre années-lumière de distance... Son monde à
elle, si près et si loin à la fois... Réprimant un soupir, elle continua à
tourner les pages et soudain s’arrêta devant l’image inattendue d’un groupe de
palmiers encadrant une plage blanche bordée par l’écume des vagues d’une mer
d’un bleu profond. Un simple prospectus de tourisme placé à l’intérieur du
volume, comme un signet, et oublié là. Elle saisit le rectangle polychrome, se
mit à l’examiner.





—      Muroa... Tu sais où ça se
trouve?


—      Bien sûr. C’est une île
qui fait partie de l’archipel de Solthea, à deux milles nautiques environ dans
le sud-ouest par rapport à ici. J’y ai déjà fait escale, c’est un très beau
coin qui n’est pas encore trop envahi par le tourisme.


—      Tu ne penses pas que c’est
curieux de découvrir ce genre de littérature dans un traité si austère ?


—      Pourquoi ? Ce bouquin est
pareil à tous ceux que nous avons vus dans la bibliothèque du chalet. Ce n’est
pas parce qu’Esder s’entoure de livres hermétiques qu’il n’a pas le droit d’être
quelquefois un homme comme les autres. Il peut chercher à se détendre en
faisant une croisière, cet homme ! II a peut-être été se promener à Muroa
l’année dernière ou bien il rêvait d’y aller...


—      Les rêves peuvent devenir
un projet ferme. Regarde ici.


La jeune femme avait tourné le
prospectus et désignait le verso sur lequel étaient imprimés des renseignements
concernant les itinéraires et les ressources d’hébergement ou autres offertes
par l’île à ses visiteurs. Dans la marge, quelques mots avaient été griffonnés
à la main ; Kerno les déchiffra rapidement :


—      Avion de Sarema à
Solthea : lundi, jeudi et samedi, huit heures trente. Correspondance pour M
seulement le jeudi... Je remarque aussi que, après le paragraphe consacré
aux trois hôtels de la bourgade, le texte mentionne qu’il y a des bungalows à
louer, et que ce passage a été souligné. On dirait bien que notre bonhomme a
réellement étudié ce voyage et pas comme escale d’une croisière puisqu’il a
pris les horaires des avions, mais pour un séjour. Cependant encore une fois,
c’est peut-être déjà du passé.


—      Ce serait alors vraiment
tout récent puisque la date d’impression du prospectus est celle de cette
année, deuxième trimestre. Je reconnais toutefois que ce projet est peut-être
l’un parmi d’autres et que ce n’est pas forcément celui-là qu’il a mis à
exécution. Mais il avait tout pour lui plaire : un endroit très éloigné où personne
n'aurait l’idée d’aller le chercher, un cadre de toute beauté, une petite
maison que j'imagine discrètement nichée à l’écart, au bord d'une plage comme
celle de la photo... Kerno, mon chéri, n'avons-nous pas, nous aussi, tout
intérêt à faire perdre notre trace pendant quelque temps? Allons là-bas et même
si nous ne trouvons pas Esder, nous y serons à l’abri en attendant de reprendre
la recherche par un autre bout. Mais j’ai la conviction que nous y découvrirons
un indice, sinon davantage.


—      Toujours l’intuition,
Alona ?... Au fait, je ne t'ai peut-être pas encore dit que je possède un
excellent bateau de haute mer ?... 


 



CHAPITRE VI


 


Au fur et à mesure que la
discussion se poursuivit, les avantages de ce plan d’action ne firent que
s’affirmer. Certes, la probabilité de retrouver à Muroa le professeur ou tout
au moins sa trace demeurait faible, mais elle était loin d’être négligeable, le
prospectus annoté prouvait en tout cas que le savant avait envisagé de s’y
rendre et cette piste méritait d’être vérifiée. D’autre part, Alona et Kerno
avaient tout intérêt à disparaître pendant quelque temps et il serait beaucoup
plus agréable de le faire au-delà de l’horizon marin plutôt que de se terrer
dans une villa si dangereusement proche du théâtre de leurs exploits ; somme
toute, ils se trouvaient maintenant dans la même situation que celui qu’ils
voulaient rencontrer : ils étaient poursuivis par les mêmes adversaires et leur
meilleure chance d’échapper consistait en une fuite en avant, les distancer et
atteindre le but avant eux.


—      Ce qui m’étonne un peu,
fit la jeune femme, c’est que si notre physicien a vraiment décidé d’aller se
cacher dans cet archipel, il ait commis l’imprudence de laisser derrière lui ce
prospectus révélateur. Il a pourtant pris toutes ses précautions pour rendre
son départ le plus discret possible, jusqu’à faire en sorte que l’on croie le
chalet toujours habité.


—      Tu ne connais pas les
savants et leur légendaire distraction. Quand ils veulent marquer une page dans
leurs bouquins, ils prennent n’importe quel bout de papier qui traîne à leur
portée, puis ils l’oublient. Il a dû noter ses horaires à l’agence pendant qu’il
commandait son billet et ensuite il n’en a plus eu besoin puisqu’ils étaient
portés sur ce même billet. Ce détail est donc tout naturellement sorti de sa
mémoire.


—      En tout cas, il vaut mieux
que ce soit nous qui l’ayons trouvé que les autres ; c’est un coup de chance à
tout point de vue. Mais tu parles de ton bateau. Est-ce bien prudent de nous en
servir? D’abord il doit être connu et facile à repérer et puis l’équipage peut,
même involontairement, commettre des indiscrétions.


—      Il n’y a pas d’équipage,
chérie. C’est un cabin-cruiser parfaitement outillé pour la navigation
solitaire avec pilotage automatique, radars et tout le nécessaire. Il m’arrive
quelquefois de faire un peu de contrebande, c’est un genre d’aventures qu’il
est toujours préférable de pratiquer seul : pas de frais, pas de bénéfices à
partager, pas de risques de trahison. Les réservoirs sont pleins et la cambuse
aussi, j’y veille à chaque retour de promenade afin d’être prêt à repartir sans
délai le cas échéant. Il n’y a qu’à monter à bord et mettre en route.


—      Et si la police s’y oppose
?


—      Sous quel prétexte ? Les
flics n’ont aucune raison de s’intéresser à nous. Il faudrait que nous ayons
été dénoncés et les seuls qui pourraient le faire n’y ont aucun intérêt, ils
seraient brûlés du même coup. Je t’assure que le Shiram est notre
meilleure chance. Dès que nous serons au large et pour peu que nous nous
tenions en dehors des routes maritimes classiques, qui pourra nous retrouver au
milieu de quelques millions de kilomètres carrés d’océan et savoir où nous
allons? Mon bateau est rapide, il file aisément trente nœuds, il faudrait au
moins un contre-torpilleur appuyé par des avions de reconnaissance pour nous
intercepter et nos adversaires n’iront tout de même pas jusqu’à mettre leurs
escadres sur pied de guerre. Esder pouvait se permettre de prendre tout
simplement l’avion puisqu’il le faisait avant que le filet se referme, mais
pour nous c’est exclu, nous serions repérés dès l’aéroport. On ne nous
empêcherait sûrement pas de partir, mais on saurait où nous allons et nous
conduirions ainsi tous les agents de Syrog et d’Alméria tout droit vers leur
but.


Alona ne demandait qu’à être
convaincue, cette perspective de croisière au long cours la satisfaisait à plus
d’un égard et maintenant elle avait hâte de se lancer dans cette nouvelle
aventure. Il était toutefois peu indiqué de gagner immédiatement et en plein
jour le port de Sarema, distant d’une vingtaine de kilomètres, non seulement à
cause du risque d’être vus et reconnus trop tôt, mais aussi parce que le
trajet, l’embarquement et la sortie vers le large devaient s’effectuer dans un
temps aussi court que possible et donc à un moment où les routes et les quais
seraient déserts. Ils attendirent le milieu de la nuit, prirent la voiture. Peu
importait désormais qu’elle soit retrouvée par leurs éventuels poursuivants
puisque, de toute façon, ces derniers s’apercevraient bien que le Shiram n’était
plus à son poste de mouillage. Le parcours se déroula à toute allure, Kerno
réintégra le cabriolet dans son box au garage du Yacht-Club et tous deux se
faufilèrent silencieusement au long des bâtiments obscurs jusqu’au bassin où,
d’un geste plein d’orgueil, le marin désigna à sa compagne la fine coque claire
amarrée à la jetée.


—      Il te plaît ?


A vrai dire, la nuit était si
profonde que la jeune femme ne pouvait guère se permettre d’exprimer une
appréciation valable sans trahir du même coup ses dons de nyctalope, du reste
une autre perception venait de se manifester en elle. Elle s’arrêta en fronçant
légèrement les sourcils. Posant la main sur le bras de Kerno, elle le
contraignit à s’immobiliser aussi.


—      Tu disais ce matin que
nous ne pouvions pas prendre l’avion parce qu’il y aurait sûrement un ou deux
observateurs en surveillance à l’aérogare, pourquoi n’en serait-il pas de même
ici?


—      C’est évidemment possible,
mais je ne leur conseille pas de nous attaquer, j’ai muni mon pistolet d’un
silencieux et je n’hésiterais pas à m’en servir pour les abattre.


—      Trop de risques. Regarde
ces empilements de caisses en face de ton bateau. Si quelqu’un s’est caché là,
il sera pour nous invisible jusqu’au dernier moment alors que lui nous entendra
et nous verra venir le long du quai ; il pourra donc tirer le premier.


—      C’est une éventualité. Le
mieux serait que tu restes suffisamment en arrière, je foncerai à toute vitesse
et j’égaliserai facilement les chances au moment où il sera obligé de se
démasquer.


—      Je sais un meilleur moyen,
chéri. C’est moi qui vais partir en avant, je suis beaucoup plus légère que toi
et je sais me déplacer sans faire de bruit. Je contournerai la pile de façon à
me glisser par l’autre côté sans qu’on puisse soupçonner ma présence et, comme
tu m’as donné une arme, nous aurons l’avantage de tenir le curieux entre deux
feux. S’il y a vraiment quelqu’un, je le verrai avant toi puisque je serai plus
près et du côté qu’il ne surveille pas, celui du bout de la jetée.


—      Jamais de la vie ! Je ne
veux pas que tu coures le moindre danger !


—      Ne sois pas stupide. C’est
toi qui demeureras le plus exposé étant donné que tu seras justement dans la
ligne de tir. D’ailleurs, de deux choses l’une : ou bien tu me laisses faire ou
bien je marche tout droit vers la passerelle.


Kerno tenta de répliquer mais il
était trop tard, la silhouette d’Alona s’était déjà fondue dans l’obscurité.
Furieux contre lui-même, il resta sur place, s’efforçant de fouiller la jetée
du regard, tendant l’oreille et se rassurant peu à peu en constatant que la
jeune femme ne lui avait pas menti. Il n’arrivait pas à percevoir le moindre
son ou le moindre mouvement, elle semblait s’être littéralement évaporée.


Ce n’était pas exactement ce
qu’elle avait fait mais presque car non seulement elle progressait avec une
anormale rapidité, mais à aucun moment ses pieds n’effleuraient le sol, et
nulle oreille, si fine soit-elle, n’aurait pu entendre un bruit de pas qui
n’existait pas. Flottant ainsi comme une ombre parmi d’autres ombres, elle
avait fait un large crochet pour revenir derrière l’entassement des caisses et,
là, elle lévita plus haut, jusqu’au sommet de la pile sur laquelle elle
atterrit doucement à plat ventre. Bien entendu, le point où elle s’était posée
n’avait pas été choisi au hasard ; ses facultés extra-sensorielles lui avaient
permis d’enregistrer la présence d’un homme qui se dissimulait dans un
renfoncement juste au-dessous d’elle et les émissions mentales de cet homme ne
faisaient aucun doute : il n’était pas seulement là pour savoir si Kerno
tenterait de rejoindre son bateau mais pour le tuer dès son apparition.
L’impitoyable loi du secret continuait à jouer, celui qui en savait trop long
devait être éliminé, même s’il n’était pas détenteur des documents. Et s’il les
avait sur lui, ce serait tout simplement coup double. Se redressant, Alona
plongea du haut des quatre ou cinq mètres de l’empilement, atterrit en bolide
dans le dos de l’homme, renouvela avec une foudroyante précision sa manœuvre
favorite de fracture des cervicales. Il n’y eut presque aucun bruit, pas le
moindre gémissement. Un réseau venait de perdre un agent de plus et ce dernier
n’avait même pas eu le temps de savoir ce qui lui arrivait. Sans perdre une
seconde, la jeune femme empoigna le corps par le col de sa veste, remonta à la
verticale en le tirant derrière elle, l’abandonna tout en haut où il ne serait
découvert que lorsque les dockers viendraient déplacer les caisses pour un
chargement. Après quoi elle redescendit sur l’arrière, acheva le contournement,
réapparut sur le quai. Juste à temps, Kerno n’avait pu résister à l’inquiétude
et arrivait déjà, marchant à demi courbé, l’arme au poing.


—      Tu peux venir, chéri, j’ai
fouillé partout, il n’y a absolument personne ! lança-t-elle d’une voix
claire...


Kerno sauta souplement à bord,
tendit la main pour aider Alona à le suivre, puis se mit en devoir de larguer
les amarres et de remonter la petite ancre de mouillage. Gagnant la passerelle,
il actionna le démarreur des moteurs qui grondèrent sourdement, embraya
doucement, décolla du quai. Le Shiram atteignit lentement le milieu du
bassin, pivota pour venir dans l’axe, contourna le môle et, dès que les
dernières balises du chenal furent dépassées, commença à accélérer. Pendant la
succession des manœuvres, la jeune femme était demeurée sur la plage arrière,
contemplant le port endormi et se félicitant de la façon dont les choses
s’étaient passées. La tentative de contrôle et d’interception n’avait été
effectuée que par un seul homme, un agent d’Alméria et c’était logique, chaque
réseau opérant pour son propre compte, celui de Syrog ne pouvait concevoir un
lien entre Maura et le yacht ; la piste était coupée à partir du chalet. Mais,
ce qui était encore mieux, c’était qu’Alona avait réussi à éliminer l’obstacle
sans que Kerno assiste à la scène, en lui laissant croire au contraire que le
chemin avait été libre, l’esprit du marin aurait certainement été profondément
perturbé s’il avait pu voir sa compagne se transformer tour à tour en oiseau,
en projectile vivant, s’il avait entendu craquer des vertèbres dans l’étau
impitoyable de ces fines et douces mains faites pour les caresses. Il se serait
cru le jouet d’une hallucination ou d’un cauchemar ; l’ange se serait pour lui
changé en démon, il aurait eu peur d’elle. Devinant peut-être qu’elle était
d’une race différente et surhumaine, tout aurait été brisé. Cela, elle ne le
voulait pas, ou tout au moins pas tout de suite. S’il devait un jour apprendre
la vérité, il fallait que ce soit progressivement, pas à pas, que la révélation
définitive ne vienne que beaucoup plus tard, quand il serait prêt à la
recevoir, parce qu’elle se serait déjà formulée à son insu dans son
subconscient et que le choc serait alors suffisamment atténué pour qu’il puisse
continuer à l’aimer sans arrière-pensée. Ici, sur cette planète, elle avait
pour la première fois trouvé un homme capable de faire naître en elle et de
partager d’éblouissantes voluptés sensuelles jusqu’alors insoupçonnées ; elle
entendait bien ne pas le perdre de si tôt.


Elle le rejoignit devant la barre
au moment où il rectifiait une dernière fois le cap du vaisseau maintenant
lancé à pleine puissance vers le large. Il se retourna vers elle avec un
sourire où luisaient ses dents blanches de corsaire affamé d’aventures.


—      Tu vois, nous prenons
plein sud à trente nœuds. La route normale est à quarante degrés à l’ouest sur
notre droite, nous sommes donc à peu près sûrs de ne croiser personne, ça vaut
la peine d’allonger un peu le trajet. Nous nous rabattrons demain matin pour
reprendre une course parallèle mais d’ici là nous pouvons laisser le Shiram naviguer
tout seul. Je branche le pilote automatique.


—      Il faut tout de même
surveiller de temps à autre l’horizon ? Il peut y avoir des rochers ou bien un
autre bateau épris lui aussi de solitude et que nous risquerions d’aborder?


—      Pas le moindre caillou,
les fonds sont partout à plus de deux mille mètres sur des centaines de
nautiques. Si un navire se présentait par le travers, le radar est là pour
donner l’alerte automatiquement dès qu’il le détectera, c’est-à-dire à trente
kilomètres et, si le spot apparaît sur l’axe, il y a même une sécurité
supplémentaire qui stoppe les moteurs si je tarde trop à reprendre la barre.
Nous pouvons en toute tranquillité aller boire un verre bien gagné et nous
reposer.


—      Nous reposer, tu crois?...


La question n’appelait pas de
réponse ou plus exactement Kerno s’empressa de démontrer qu’à son point de vue,
l’idée de repos consistait tout simplement à passer de la station verticale à
l’horizontale et qu’un lit n’est pas fait seulement pour dormir. Mais le
sommeil exerça quand même ses droits physiologiques sur une partie du reste de
la nuit et quand le soleil filtrant au travers des grands hublots les réveilla,
ils se retrouvèrent alertes et dispos. Sans prendre la peine de s’habiller, ils
sortirent sur le pont, parcoururent du regard l’horizon vide, la mer bleue et
déserte que l’étrave fendait en rejetant une blanche écume dont les embruns
chassés par la brise venaient fouetter leur peau nue avec une délicieuse et
piquante fraîcheur.


—      C’est merveilleux d’être
ici seuls entre l’eau et le ciel, de s’offrir tout entier au vent et au soleil,
émit Alona en s’étirant avec une magnifique impudeur. Mais ça me fait penser à
une chose, les circonstances très particulières de notre départ font que ma
valise est restée en consigne à l’aéroport. Je suis vraiment une pauvre petite
indigente dans toute l’acception du mot, je n’ai plus rien à me mettre, nul
autre vêtement qu’une robe, un slip et une paire de chaussures. Ah oui, j’ai
aussi un sac avec un carnet de chèques dedans...


—      Je t’achèterai tout ce que
tu voudras quand nous serons à Muroa, bien qu’en principe là-bas tu auras
plutôt besoin de tenues de plage que de robes du soir. En attendant, je te
prêterai mes shorts et mes tee-shirts, seulement, je te préviens, ça te donnera
l’apparence d’un mousse effronté et tu connais les lois de mer ? Le mousse doit
une obéissance absolue au capitaine quelles que soient ses exigences...


—      Quelle épouvantable
destinée ! Non seulement j’ai tout perdu, mais me voilà devenue une esclave et
probablement une martyre... Enfin, puisque je ne puis rien faire sinon me
soumettre, je tâcherai de me résigner à mon triste sort. Qu’est-ce que tu
attends pour abuser lâchement de moi ? Tu ne voudrais tout de même pas que ce
soit le mousse qui viole le capitaine ?


Conformément à la route que Kerno
avait tracée, une série de changements de cap marqua les heures suivantes pour
aboutir au plein ouest en début de soirée.


—      Tout se passe bien
jusqu’ici, remarqua le marin, nous continuons à avoir la mer pour nous seuls.
Mais il n’en sera pas de même au milieu de la prochaine nuit : nous allons être
contraints de traverser un passage qui risque d’être passablement encombré, il
faudra assurer la veille.


—      Le détroit qui est porté
sur la carte ?


—      Oui. Nous devons
l’emprunter, sinon nous serions obligés de faire un détour beaucoup trop grand
et au travers d'eaux moins sûres avec un certain nombre de hauts fonds qui
rendent la navigation délicate, mais ce détroit est large et il sera rapidement
franchi, ce sera l’affaire de deux heures tout au plus, pendant lesquelles nous
repasserons en pilotage manuel.


—      Toute la navigation entre
les deux océans se concentre là, n’est-ce pas?


—      C’est bien ça. Toutefois
il n’y a pas lieu de s’inquiéter ni de craindre que notre présence soit
signalée, les mouvements maritimes sont tellement nombreux dans cet espace
relativement resserré qu’un bateau de plus ou de moins n’attirera pas
l’attention. Tu sais qu’il est encore plus facile de passer inaperçu au milieu
d’une foule qu’au milieu d’une place déserte. Il faudra simplement éviter les
risques de collision.


Vers dix heures du soir, des feux
de position commencèrent à apparaître çà et là autour du Shiram qui se
trouva bientôt en pleine circulation. L’intensité du trafic dans ce carrefour
maritime était bien telle que Kerno l’avait prévue et elle nécessitait de la
part du pilote une constante attention. Alona se tenait près de lui, fixant
tour à tour les petits points multicolores qui dansaient devant eux ou la
constellation de spots sur l’écran du radar. Ils n’étaient vraiment pas trop de
deux sur la passerelle pour assurer la veille car, outre les navires qui
traversaient le détroit dans un sens ou dans l’autre, il y avait encore des
vedettes locales le franchissant perpendiculairement d’un bout à l’autre et
d’innombrables barques de pêcheurs dont la plupart étaient dépourvues de feux.
De surcroît, la visibilité se réduisait de plus en plus, le vent d’ouest
s’était établi, les nuages avaient envahi le ciel et une petite pluie fine
s’était mise à tomber. Cependant tout se déroula sans le moindre accroc, les
éclats des derniers phares des côtes s’estompèrent lentement vers l’arrière, la
houle puissante du grand large souleva l’étrave. Kerno actionna la barre,
regarda défiler les chiffres du compas, enclencha à nouveau le pilote
automatique.


—      Mer libre, annonça-t-il
avec un soupir de soulagement. A partir d’ici, la navigation normale se
décompose en trois lignes : une qui remonte vers le nord et les ports
occidentaux d’Evra, une qui descend vers les mers du sud et une qui se dirige
droit à l’ouest vers Alméria. J’en ai pris une quatrième dans l’angle vide et
nous retrouvons ainsi un cap que personne ne suit parce qu’il mène seulement vers
un groupe d’îlots rocheux et déserts à quelque cinq cents milles d’ici. Nous
revoilà donc seuls et nous le serons maintenant jusqu’au bout. A six heures du
matin, nous abattrons franchement sur la gauche et, en demeurant toujours hors
des routes fréquentées, nous atteindrons Muroa en deux jours. Pour le moment
donc, repos pour l’équipage, nous pouvons regagner notre cabine. Mais à quoi
penses-tu? On dirait que tu ne m’écoutes pas...


Alona se tenait en effet
étrangement immobile et comme absente, fixant d’un regard vague l’horizon noyé
dans la nuit pluvieuse. Presque aussitôt elle se secoua, sourit à son
compagnon.


—      Mais si, chéri. Je t’ai
très bien entendu. Je crois que je commence à ressentir un peu la fatigue,
voilà tout. Tu n’as peut-être pas encore fait le compte, mais depuis notre
rencontre au-dessus du chalet à Fodall il s’est écoulé une soixantaine d’heures
pendant lesquelles nous n’avons pas beaucoup dormi...


—      Tu as raison et j’avoue
que je commence à me sentir également passablement vidé. Viens, je te promets
d’être sage, on se rattrapera plus tard.


Effectivement, lorsqu’ils se
couchèrent, Kerno s’abstint de toute manifestation amoureuse. Il s’endormit au
contraire d’un seul coup, la tête à peine sur l’oreiller. La dépense physique
et nerveuse y était certes pour beaucoup, mais autre chose aussi avait joué. Si
Alona, grâce à ses facultés de syntonisation mentale, était capable de créer
volontairement un état de confiance ou d’irradier un sex-appeal dévastateur,
elle pouvait non moins facilement émettre des trains d’ondes de négativation
qui agissaient sur le cerveau récepteur à la façon d’une dérivation ou plutôt
d’une mise à la masse des circuits. Ce n’était pas à vrai dire une hypnose,
plutôt un simple engourdissement conduisant à un sommeil naturel. Caressant
doucement le front de Kerno, elle le regarda s’abandonner complètement et
plonger dans le monde des rêves, se leva silencieusement, referma la porte de
la cabine et, l’esprit clair et parfaitement lucide, regagna la passerelle.


Elle inspecta d’abord rapidement
le tableau de commandes dont elle avait pu facilement assimiler les divers
éléments en observant les gestes de Kerno depuis le départ, jeta un coup d’œil
sur l’écran radar maintenant complètement vide. Tout était en apparence
conforme aux prévisions du marin, la direction choisie par lui se situait hors
des routes, le Shiram évoluait à nouveau en solitaire. Mais l’antenne
tournante de la détection ne se situait qu’à quelques mètres au-dessus de la
surface des flots, la portée limitée par la courbure de la planète ne dépassait
pas une quinzaine de milles, une demi-heure tout au plus pour un bateau
marchant à l’allure du cruiser. Tout ce qui était au-delà de ce rayon demeurait
invisible. Sauf si on explorait l’océan à partir d’un autre point...


La jeune femme baissa les
paupières et, comme elle l’avait déjà fait un peu plus tôt, pendant que Kerno
était encore à la barre, elle formula un ordre mental. Instantanément l’image
se forma dans ses rétines, un écran immatériel se dessinait en elle : une immense
portion de l’océan telle qu’on aurait pu l’embrasser à partir d’un engin volant
à quinze ou vingt mille mètres d’altitude ; une image aussi nette et aussi
claire que s’il n’y avait ni nuit, ni brume, ni nuages. Déjà loin sur
l’arrière, les côtes se découpaient avec précision de part et d’autre de
l’embouchure du détroit. Les minuscules points des bateaux réguliers
s’échelonnaient au long des trois routes mentionnées par Kerno, mais,
contrairement aux prévisions du marin, le Shiram n’était pas le seul à
s’être séparé des autres et à avoir pris un cap particulier, un autre vaisseau,
là-bas, traçait le même sillage. C’était celui dont elle avait déjà enregistré
la présence et c’était pour lui qu’elle avait résolu de se débarrasser
gentiment de son camarade, pour qu’il continue à ignorer des choses qui ne le
regardaient pas. Sur un second ordre mental, l’image s’amplifia, s’orienta en
direction du navire inconnu qui se mit à grossir jusqu’à occuper tout le champ
de vision. Maintenant Alona pouvait le comparer avec ses souvenirs tirés de
l’encyclopédie consultée à Sarema au chapitre « Marine de guerre ». C’était un
contre-torpilleur puissamment armé battant pavillon almérien. Elle se rappela
aussi que l’un des ports du détroit comprenait une base militaire que des
traités mettaient à la disposition de la fiotte d’Alméria. Tout s’enchaînait.
La disparition du Shiram avait évidemment été signalée mais on ne
s’était pas donné la peine de lui courir tout de suite après puisqu’il
suffisait de l’attendre au passage du détroit et les grands radars des unités stationnées
là étaient bien assez précis pour permettre de l’identifier au passage malgré
l’obscurité. Toujours en vertu de la nécessité du secret, on ne l’avait pas
intercepté dans les eaux territoriales, on l’avait laissé passer mais on avait
aussitôt lancé un bâtiment à sa poursuite. C’était une preuve de plus du prix
que l’on attachait à la possession des calculs d’Esder, puisqu’on n’hésitait
pas à employer les grands moyens. Le petit yacht ne pèserait pas lourd devant
ce monstre d’acier : il serait bientôt rattrapé puisque le contre-torpilleur
filait plus de quarante nœuds, et capturé sans coup férir.


Pour bien s’assurer de la
justesse de ses déductions, Alona coupa le pilote automatique, donna un coup de
barre sur la droite. Quelques minutes après, la preuve était obtenue. Grâce à
ses radars placés beaucoup plus haut au sommet du mât tripode, le chasseur
voyait loin : il avait décelé la manœuvre et il obliquait à son tour vers le
point probable d’interception. La jeune femme redressa, le contre-torpilleur en
fit de même, força encore de vitesse. Déjà le spot apparaissait sur l’écran de
la passerelle. Alors, calmement, la jeune femme tira à elle les manettes des
moteurs, les ramena au ralenti, laissant le yacht courir sur son erre. Elle
sortit sur le pont sans se soucier du vent frais qui faisait frissonner sa
peau. La pluie avait momentanément cessé. Elle leva les yeux vers le ciel où,
juste au-dessus d’elle, se découpait un grand trou dans les nuages découvrant
des étoiles parmi lesquelles seul peut-être un astronome bien entraîné aurait
pu s’étonner qu’il y en avait une de trop. Serrant les dents et intensifiant au
maximum son influx volitif, Alona énonça silencieusement un dernier ordre.
Ensuite, elle s’accouda à la rambarde, ramena son regard vers l’horizon.


Dix minutes plus tard, les feux
du contre-torpilleur apparaissaient sur l’arrière, se rapprochant à toute
allure. Bientôt il ne fut plus qu’à un millier de mètres de distance puis à
cinq cents. Le grondement de ses turbines devenait à chaque seconde plus fort,
emplissait les oreilles de la jeune femme. Cependant, il ne ralentissait pas,
ses hélices continuaient à battre à plein régime, sa direction demeurait
inchangée. Il passa à moins d’une encablure du Shiram, soulevant une
haute lame qui fit rouler le cruiser bord sur bord puis, sans avoir manifesté
le moindre signe d’intérêt pour cette petite coque solitaire, exactement comme
si le timonier ou l’officier de quart ne l’avaient même pas aperçue, il poursuivit
imperturbablement sa route. Quelques instants encore et il avait totalement
disparu dans la brume.


Paisiblement, Alona revint au
poste de veille, relança les moteurs, vérifia le cap, rebrancha le pilote
automatique. Après quoi, elle regagna la cabine, se coucha près de Kerno
toujours plongé dans le sommeil et, à son tour, s’endormit instantanément.


 



CHAPITRE VII


 


La modulation sonore cadencée qui
retentit dans la cabine au lever du jour n’était pas un signal d’alerte mais
seulement le déclenchement du réveille-matin avertissant Kerno que l’heure de
changement de cap était arrivée. Il dormait si profondément qu’il fallut que
l’appel se renouvelât par trois fois avant qu’il ne reprenne ses esprits et il
n’ouvrit complètement les yeux qu’en atteignant la passerelle. Un premier
regard circulaire acheva de le remettre dans l’ambiance. Tout allait bien et la
mer était toujours déserte jusqu’à l’horizon maintenant dégagé et au-dessus
duquel le soleil se levait en chassant les derniers nuages. Il fit le point, vérifiant
qu’à part un insignifiant retard, le cruiser était bien entré dans le secteur
prévu au cap 240, empoigna la roue et vira de soixante-dix degrés sur la
gauche. A partir de là et jusqu’à Muroa, il n’y avait plus à prévoir que
d’insignifiantes corrections de dérive ; la route était entièrement libre.
Treize cents milles — un peu plus de deux jours — on serait au port le
surlendemain avant la fin de la matinée. Satisfait de la bonne marche de la
croisière, il s’occupa de préparer un copieux petit déjeuner avant d’aller
tirer du lit Alona dont la brune chevelure n’accepta de se séparer de
l’oreiller que lorsque la convaincante odeur des œufs au bacon vint dilater ses
narines. La paresseuse routine du bord reprit son cours.


Le seul événement notable qui marqua
cette période se produisit ce même jour à midi trente, c’est-à-dire où la radio
diffusait sur les fréquences réservées les informations maritimes. La première
de celles-ci avait en effet de quoi frapper les auditeurs du Shiram :


« Une tragique et incompréhensible
catastrophe vient d’endeuiller la marine de guerre d’Alméria. Le MS Téla
qui avait quitté hier au milieu de la nuit le port de Djibras est venu se jeter
à la côte sur l’île méridionale du groupe d’Elusia, ce matin à huit heures.
D’après les pêcheurs témoins du drame, il semble que le navire marchait à
pleine vitesse et qu’il n’ait tenté aucune manœuvre pour modifier sa route.
Alors que le temps était parfaitement clair et dégagé, il s’est littéralement
empalé sur les écueils et s’est couché sur le côté en bordure d’un lagon de
faible profondeur. Les premiers secours ont aussitôt été apportés par ces mêmes
pêcheurs aidés par le personnel de la base météo de l’île, mais en atteignant
l’épave, ils se sont trouvés devant un spectacle atroce et impossible à
décrire. L’équipage tout entier, sept officiers et quarante hommes, avait cessé
de vivre ; les premières constatations tendent à démontrer qu’ils étaient tous
morts avant le désastre. On peut trouver là une explication au fait que le
bateau ne se soit pas dérouté pour éviter les récifs. Si tous à bord, y compris
le timonier et l’officier de quart, avaient été terrassés par un mal
mystérieux, le pilote automatique maintenant implacablement le Téla sur
le dernier cap fixé et la fatalité a voulu que ce cap soit exactement celui de
l’archipel. Je m’empresse de souligner que cette explication ne fait que
déplacer le problème, car il faudrait bien admettre que quarante-sept hommes en
bonne santé soient tous mort subitement et simultanément, sans qu’aucun d’eux
n’ait eu le temps de lancer un appel au secours ou tout au moins de couper les
moteurs ; il est difficile de supposer qu’une épidémie foudroyante ait pu
frapper tout l’équipage à la fois et le paralyser quasi instantanément.
Diverses hypothèses peuvent être échafaudées parmi lesquelles celle d’un
accident matériel semble la plus probable : un container de gaz toxique de
combat aurait fait explosion et ce gaz, envahissant rapidement toutes les
parties du navire, serait la cause du sinistre. En tout cas, et jusqu’au
résultat de l’enquête, la quarantaine a été déclarée dans un rayon de quinze
milles autour de l’île. Toute approche est interdite à la navigation dans ce
périmètre et des équipes de décontamination chimique et biologique sont sur les
lieux. Nous rendrons compte des conclusions lorsqu’elles nous parviendront et
en attendant, nous adressons aux familles des marins morts dans
l’accomplissement de leur devoir nos... »


D’un geste sec, Kerno coupa le
récepteur, se retourna vers Alona.


—      Tu as entendu ?


—      Bien sûr ! Quel terrible
accident !


—      Sans doute, mais ce n’est
pas le sort de ces malheureux qui me frappe en ce moment. Périr en mer est
normal pour un marin. Mais ne réalises-tu pas quelle route suivait le Téla
? Et justement cette nuit ?


—      Le speaker disait qu’il
venait du port de Djibras?...


—      Djibras, juste au milieu
du détroit que nous avons franchi. Il l’a donc quitté peu après notre passage
et il a pris exactement la même direction que nous, une direction que personne
ne suit d’habitude puisqu’elle ne mène nulle part, sauf à ce tas de cailloux
arides d’Elusia.


—      On a parlé d’une station
météo... Il allait peut-être la ravitailler ?


—      Je veux bien. Mais une
unité de ce genre marche au moins à quarante nœuds en vitesse de croisière, et
celle-là poussait encore davantage ses machines puisque l’échouage a eu lieu à
huit heures et la distance qu’il a couverte est de trois cent soixante
nautiques ; ça fait quarante-cinq nœuds !


—      Je suppose que les
bâtiments de ce genre sont construits pour soutenir une pareille allure ?


—      Tu ne comprends donc pas?
Il suivait exactement la même route que nous et il filait plus vite que nous ;
il a donc dû nous dépasser vers... voyons... vers deux heures du matin !


—      Et comme nous dormions, il
aurait pu nous couper en deux ?


—      Sans aller jusque-là, il
est certain qu’il a dû passer près, plus près en tout cas que le rayon de
portée de notre radar, le signal automatique de proximité aurait dû se
déclencher et nous réveiller ! Tu as entendu quelque chose, toi ?


—      Absolument rien, je le
reconnais. Mais nous dormions si profondément...


—      Au point de ne pas
entendre une sonnerie stridente de cent vingt décibels ? Il faut que je vérifie
les circuits du dispositif...


Il le fit aussitôt, sans aucun
résultat que de constater que les appareils fonctionnaient à la perfection.
Avec un léger haussement d’épaule, la jeune femme eut un sourire insouciant:


—      Que veux-tu? Un bateau
aveugle et fou, chargé de cadavres, ça fait penser à la légende du vaisseau
fantôme, le radar ne les détecte pas... Par ailleurs, qui te dit que cette
catastrophe n’est pas en définitive une bonne chose pour nous? Imagine que,
malgré la cohue, le Shiram ait été identifié lors du passage du détroit
et que ce contre-torpilleur almérien ait reçu l’ordre de nous poursuivre et de
nous intercepter au large pour s’emparer d’un certain document qui, pour ce que
les services spéciaux de son état-major peuvent en savoir, pourrait très bien
être en ta possession. Ryash a dû laisser un rapport à ton sujet. Tu as été au
chalet de Fodall, tu as liquidé ton chef d’une balle en plein front et tu t’es
enfui... Ça fait une belle série de présomptions et si un récipient de gaz
toxique ou de je ne sais quoi n’avait eu l’excellente idée de se déboucher au
bon moment, nous aurions été arraisonnés, fouillés d’un bout à l’autre et
ensuite probablement envoyés par le fond.


Kerno la contempla pensivement.
L’hypothèse qu’elle venait de formuler était d’une lumineuse évidence. Lui-même
y avait songé dès l’instant où le speaker avait annoncé le sinistre. Seulement,
ce dernier n’avait mentionné que le nom et l’appartenance du bateau naufragé,
il n’avait pas dit sa classe. Comment Alona pouvait-elle savoir qu’il
s’agissait bel et bien d’un contre-torpilleur? Pur hasard ou encore et toujours
cette étrange intuition qui lui faisait « sentir » de loin tout ce qui la
menaçait ? Exquise, voluptueuse, adorable, mais aussi mystérieuse, cette fille
envoûtante brusquement surgie dans sa vie et dont il savait qu’il ne pourrait
plus jamais se passer... A son tour il haussa les épaules :


—      Tu as raison, chérie. Quoi
qu’il soit arrivé ou arrive, je suis sûr que la chance est avec nous parce
c’est toi qui l’as apportée...


Alona lui dédia son plus
irrésistible sourire.


—      J’espère que c’est vrai et
que ça continuera. En tout cas, fais comme moi, ne te pose pas inutilement des
questions que tu ne peux résoudre. Qu’importe comment se passent les choses
pourvu qu’elles tournent en notre faveur. Un bateau inconnu s’est perdu corps
et biens, le nôtre continue à naviguer.


Évidemment, Kerno n’aurait pas eu
besoin de se torturer les méninges pour tenter de comprendre l’inexplicable
s’il avait su que le circuit d'alerte du radar n’avait pas fonctionné parce
qu’Alona l’avait coupé ainsi que le pilotage automatique pendant tout le temps
où le Téla était demeuré dans le champ et s’il avait appris également
comment la mort était descendue du ciel pareille à une foudre invisible et
silencieuse. Mais ces révélations auraient certainement été très loin de le
tranquilliser...


Il était dix heures du matin
lorsque, sous un soleil éblouissant tempéré par une fraîche brise de mer, le Shiram
s’ancra dans le port de Muroa. Ce n’était d’ailleurs pas un véritable port,
simplement une anse étroite et bien abritée par un double promontoire. Il n’y
avait ni jetée ni quai, juste une estacade de bois d’où se détacha une barque
maniée par deux rameurs indigènes qui s’empressèrent d’offrir leurs services
pour mener le couple à terre. Le village occupait le fond de l’anse, minuscule
bourgade de pêcheurs dont les pirogues tirées sur le sable s’alignaient
au-dessous des grands filets bruns étendus sur toute la longueur de la plage et
que des femmes au corps souple et cuivré s’occupaient à réparer. Les
habitations, passablement rudimentaires, étaient bien dans le style du paysage,
avec leurs larges toits de palmes et seuls quelques panneaux de contre-plaqué
noirci ou de tôle ondulée montraient que la civilisation avait commencé à
apporter ses bienfaits. Il y avait aussi deux constructions regrettablement plus
modernes : briques jaunes, tuiles rouges, gouttières de zinc et antennes de
radio. L’une était une boutique pourvue d’une grande vitrine où s’entassaient
pêle-mêle des étoffes bariolées, des vêtements, des crèmes solaires, des
pellicules photographiques, des coquillages, des produits de l’art local, des
boîtes de conserve, des bouteilles, des fruits et des cartes postales ; le
reste de l’établissement étant couronné d’une grande enseigne en calicot
portant en grosses lettres rouges : Bar-Restaurant de la Plage. L’autre
maison était un peu plus petite, et elle aussi affichait sa destination : Agence
de tourisme et de voyages. Ce fut là que le marin et sa compagne se
dirigèrent tout d’abord. Du reste, il n’aurait pas été convenable d’agir
différemment, car le propriétaire de cette agence venait déjà à leur rencontre.


—      Enchanté de vous
accueillir dans votre petit paradis ! Mon nom est Trygg et je cumule les
fonctions d’agent portuaire, de courtier maritime, de président du syndicat
d’initiative et de cicérone. Tout à votre service...


—      Merci, fit le marin en lui
serrant la main. Mais nous nous connaissons déjà, j’ai fait une courte escale
ici il y a deux ans et je n’ai pas oublié l’amabilité de votre accueil.


—      J’avais bien cru
reconnaître votre yacht dès son entrée dans le goulet, monsieur Kerno,
toutefois je n’étais pas très sûr, il y a parfois des ressemblances et je
craignais de commettre un impair...


—      Je comprends votre
incertitude, intervint Alona avec un doux sourire. Le bateau et son capitaine
étaient les mêmes, seulement l’équipage avait changé. Comment était-elle? Une
grande blonde ou une rousse potelée? Vous avez beaucoup de tact, monsieur
Trygg, mais n’ayez pas peur, je ne suis pas jalouse et encore moins
rétrospectivement.


—      Si j’osais formuler mon
sentiment, madame, je dirais que ni l’une ni l’autre ne vous arrivaient à la
cheville... Oh pardon ! Je me suis mal exprimé, je voulais dire que...


—      Nous ferions mieux de
changer de sujet, grogna Kerno. La dernière fois je n’avais fait que passer
alors que maintenant nous envisageons une escale un peu plus longue avec un
séjour à terre. Je crois qu’il y a un hôtel décent, ici ?


—      Il y en a trois, mais le
meilleur est... Venez dans mon bureau, je vais vous donner tous les
renseignements dont vous avez besoin.


Dans la pièce assez sommairement
meublée où il les conduisit, Trygg leur désigna un grand plan de l’île suspendu
au mur.


—      Voyez. L’Hôtel des
Tropiques se trouve ici, au-dessus du village et dominant tout le panorama
d’une centaine de mètres, ce qui lui épargne les inconvénients de l’humidité
nocturne. Il a tout le confort désirable : air conditionné, salles de bains,
piscine et un accès direct à une plage privée derrière le promontoire du nord.
Evidemment, puisqu’il est en retrait sur les pentes, il est un peu isolé par
rapport au village, mais ça ne représente que dix minutes de marche et on y
gagne en tranquillité.


—      Il y a des appartements
libres ?


—      Nous sommes en saison
creuse, monsieur Kerno, vous voyez vous-même qu’il n’y a pas d’autre yacht que
le vôtre en ce moment dans le port. Les quelques touristes qui séjournent
actuellement, une trentaine tout au plus, je crois, viennent par l’avion de
Solthea pour un séjour d’une ou deux semaines puisque la liaison est
hebdomadaire. 


—      Aujourd’hui, je crois? fit
Alona. Il peut en débarquer toute une troupe.


—      Il n’y a que quinze places
dans cet avion et, de toute façon, il n’arrive que dans l’après-midi. Je puis
dès maintenant vous retenir un très bon appartement avec terrasse au premier
étage.


—      En tant que directeur
d’agence de tourisme ? interrogea Kerno.


—      En tant que propriétaire.
L’hôtel est à moi.


—      Vous m’en direz tant...
Mais il me semble avoir lu sur un quelconque prospectus qu’il y a aussi des
bungalows à louer?


—      Ici, en bordure de la
plage du sud, c’est-à-dire derrière l’autre promontoire. C’est évidemment un
endroit encore plus tranquille pour quelqu’un qui aime la vraie solitude. On
est hors de toute vue et on peut y vivre en parfait sauvage. Un véritable Eden
avant l’apparition du serpent et de la feuille de vigne... L’inconvénient est
que vous devez ou bien faire votre cuisine vous-même ou bien prendre vos repas
à l’hôtel, à moins que vous ne préfériez la cuisine locale du restaurant du
port. Les clients alternent en général l’un et l’autre.


—      Parce que les bungalows
sont aussi à vous ? Le restaurant et le magasin-comptoir également, je parie ?


—      Je me suis efforcé
d’équiper Muroa de tout ce qui pouvait plaire à ses visiteurs. Pour en revenir
aux bungalows, il y en a six, deux grands, deux moyens et deux petits.


—      Tous libres?


—      Tous sauf un. Un touriste
solitaire s’y est installé il y a une quinzaine de jours et il a retenu pour un
séjour de longue durée. Mais il ne vous gênera sûrement pas, car si vous
choisissiez de vous installer là-bas, l’habitation que je vous proposerais se
trouve à l’autre extrémité de la plage.


—      C’est curieux, murmura
Alona. Un homme seul, disiez-vous ? Ce doit être un misanthrope qui s’amuse à
jouer les Robinson sans pour autant refuser les avantages du confort moderne...


—      Oh ! je crois que c’est un
écrivain ou un naturaliste, à moins que ce ne soit un professeur venu étudier
la faune et la flore de l’archipel ; il a tout l’air d’un universitaire. En
tout cas il a apporté avec lui trois grosses valises pleines de bouquins... Il
est sûrement mieux là pour travailler que dans une bibliothèque enfumée...


—      On ne fume pas dans les
bibliothèques des facultés, rectifia Kerno. Comment s’appelle-t-il?


—      Szmodl. Vous connaissez?


—      Le nom m’est inconnu. Bon,
maintenant il faut se décider. Nous prenons un bungalow, chérie ?


—      A moins que tu n’y tiennes
vraiment, je préfère l’hôtel ; puisqu’il domine, on jouira d’une vue plus
étendue de tous les côtés. Oh ! à propos, monsieur Trygg, j’ai besoin de ma
garde-robe au cadre. Je pense que je trouverai ce qu’il me faut, ici ?


—      Si vous acceptez la mode
de Muroa : maillots de bains, paréos, jupes et corsages de soie indigène, saris
brodés pour le soir, j’espère pouvoir vous satisfaire. J’en ai tout un choix
dans mon magasin à côté d’ici, mais les plus jolies choses sont aussi en vente
dans le hall de l’hôtel.


Kerno contempla son hôte avec un
air de profond intérêt.


—      Pourquoi diable avez-vous
conservé à l’île son nom de Muroa ? On y est reçu dans un hôtel Trygg ou dans
un bungalow Trygg, on y mange au restaurant Trygg, on fait ses emplettes dans
le magasin Trygg, on peut même probablement goûter des amours exotiques auprès
des jeunes et complaisantes indigènes sélectionnées par Trygg... Voilà ce que
j’appelle un promoteur vraiment digne de ce nom.


—      Que voulez-vous? Il faut
bien que quelqu’un se dévoue pour faire progresser la civilisation...


***


Accoudée à la balustrade du
balcon-terrasse, Alona, hanches moulées dans un flamboyant paréo rouge, seins
nus sous un large collier de fleurs d’hibiscus, contemplait l’étincelant
panorama étendu à ses pieds : la mer d’un bleu profond qui, vers l’ouest, se
plaquait d’or liquide sous les rayons du soleil descendant, les plages blanches
surmontées par la houle des palmes d’un vert presque agressif, les
rejaillissements d’argent de l’écume aux brisants du double promontoire, la
coque élancée du Shiram endormi au centre du lagon violet. La peau
encore toute humide de la douche fraîche, Kerno surgit à pas de loup derrière
elle, posa un baiser juste au creux des reins cambrés.


—      Le paysage te plaît,
chérie? C’est un vrai petit paradis pour amoureux...


—      Magnifique ! L’emplacement
de l’hôtel a remarquablement bien été choisi, on domine le panorama entier de
la côte tout en demeurant à proximité du port, et puis on est sûrement mieux
ici qu’au bord de l’eau en cas de mauvais temps. A moins qu’il ne fasse
éternellement beau à Muroa ?


—      Il y a malheureusement
quelquefois des typhons qui balayent l’archipel. Le portier me disait tout à
l’heure qu’il en est passé un il y a seulement quatre jours, ce doit être sa
frange qui est venue mourir là-haut du côté du détroit lorsque nous le
traversions, mais ça nous donnait juste un peu de pluie alors qu’ici il s’est
déchaîné dans toute sa violence. Cette partie de la côte est relativement
abritée, le port surtout, derrière son goulet, mais il paraît que des pêcheurs
indigènes ont été surpris au large et que plusieurs se sont noyés. Les paradis
ne sont pas toujours paradisiaques...


—      En tout cas les vagues ne
peuvent pas monter aussi haut qu’ici. Mais peut-être la plage des bungalows,
là-bas sur la gauche, risquait de souffrir davantage ?


—      Non. Les tornades arrivent
du sud-est et les crêtes font écran dans cette direction sans compter le
promontoire lui-même qui coupe les lames déferlantes, Trygg n’a pas construit
au hasard. C’est parce que tu craignais les coups de vent que tu as préféré que
nous descendions à l’hôtel ? Nous aurions pourtant été là-bas plus près du
théâtre des opérations.


—      Justement, je préférerais
au contraire un peu plus de discrétion. Si le locataire est vraiment Esder, il
doit se tenir sur ses gardes et il vaut mieux que nous ne nous démasquions pas
trop tôt en allant nous installer comme par hasard juste à côté de lui. Sans
compter que, on ne sait jamais, nous pouvons être amenés à repartir rapidement,
et comme on loue en général un bungalow pour plusieurs semaines, on pourrait
s’étonner de nous voir disparaître avant le terme. Dans un hôtel, ce n’est pas
la même chose.


—      Il nous faudra quand même
nous assurer que le type en question est bien celui que nous cherchons. Le
soleil n’est pas encore couché, nous devrions aller faire une promenade dans
cette direction pour essayer de l’apercevoir.


—      Nous avons bien le
temps... Si je ne me trompe, l’avion de Solthea ne doit pas tarder à arriver et
j’aimerais bien voir la tête des nouveaux touristes qui vont débarquer. Où est
le terrain ?


—      Juste derrière ce repli à
droite et à un quart d’heure tout au plus de notre hôtel. Quant à ton avion,
regarde, il vient d’apparaître au-dessus de l’horizon. Le petit point dans le
ciel, un peu sur la gauche... Ce ne peut être que lui. Il se posera dans cinq
ou dix minutes.


—      Alors je passe un corsage
pour avoir l’air d’une femme respectable et nous descendons au bar. C’est le
meilleur poste d’observation.


—      Tu crains de voir arriver
un concurrent ?


—      Ce ne serait pas
impossible, après tout. Esder — toujours en admettant que ce soit bien lui — a
pu laisser derrière lui d’autres indices que ce prospectus que nous avons eu la
chance de trouver. Il a voyagé par avion, donc il a pris un billet, il a été
inscrit sur une liste de passagers, c’est une trace que l’on peut arriver à
découvrir pour peu que l’on s’en donne la peine.


—      D’accord. Mais tu ne
supposes quand même pas que le type qui mènerait l’enquête arborerait à sa
boutonnière un insigne d’agent secret afin de nous permettre de l’identifier ?


—      Non? Dommage... Mais ce
n’est pas cet angle qui m’intéresse dans l’immédiat. Je pars seulement du
principe que nous sommes dans une île qui, sauf dans le cas où un second bateau
entrerait dans le port, n’est reliée au reste du monde que par la voie aérienne
et une seule fois par semaine. A chaque fois des touristes arrivent et le
lendemain d’autres repartent. Je trouve intéressant de contrôler ce genre de
mouvement.


—      Je vois où tu veux en
venir : si quelqu’un s’amène ici pour s’emparer de ce fameux document, il ne le
fera pas comme toi par simple curiosité et ne se contentera pas d’y jeter un
coup d’œil et de le remettre en place. Il le remportera pour le donner à ses
patrons. Tu lui laisseras gentiment faire son travail et prendre tous les
risques et nous nous contenterions ensuite de l’intercepter avant qu’il ne
reparte ?


—      C’était bien la méthode
dont on avait l’intention d’user à notre égard au premier chapitre, non? Avec
la différence que nous, nous avons beaucoup plus de chances d’intervenir à coup
sûr parce que personne ne peut entrer à Muroa et en ressortir sans que nous le
sachions, à moins d’être capable de nager pendant deux cents milles jusqu’à
l’île principale de Solthea. En résumé, inutile de nous découvrir trop tôt,
restons en observation et surveillons les mouvements. Si rien ne bouge, nous
pourrons choisir notre moment.


—      L’idée me paraît bonne,
d’autant que personnellement je ne suis pas pressé, je suis en vacances. Les
théories d’Esder ont cessé de m’intéresser du point de vue des bénéfices
matériels que je pourrais en tirer, puisque je sais maintenant de quelle
monnaie je serais payé si j’effectuais l’opération pour le compte d’Alméria.
Toi, tu veux en prendre connaissance pour ta propre information, c’est donc toi
qui mènes le jeu, je ne suis là que pour t’aider à réussir. Ton fidèle
second...


—      C’est un peu compliqué,
chéri. Hier tu étais le capitaine et moi le mousse, et maintenant c’est le
contraire ? On essaiera de mettre ça au point plus tard, maintenant, dépêchons-nous...


Le bar de l’hôtel, avec sa grande
salle prolongée par une terrasse dominant la piscine, constituait en effet un
excellent poste d’observation, surtout en fin d’après-midi alors que la plupart
des résidents étaient rentrés de leur promenade à la plage ou au village du
port et se rassemblaient peu à peu pour l’apéritif du soir. En grande majorité
il n’y avait là que des couples d’un certain âge, des gens respectables et
assez fortunés pour pouvoir s’offrir le luxe d’un séjour aux îles
enchanteresses des tropiques ; il n’était pas besoin de posséder les talents
particuliers d’Alona pour se rendre compte qu’ils n’avaient rien à voir avec
une quelconque activité clandestine. Il y avait aussi deux vieilles filles
dignes et austères rivées dans leurs fauteuils, deux momies parcheminées
engoncées dans leurs longues robes sombres et qui fixèrent d’un air hautement
réprobateur Alona en train de s’installer sur un tabouret du bar.


—      Pourquoi me
regardent-elles avec cette mine scandalisée? J’ai pourtant revêtu une tenue
correcte, non ?


—      Pour le haut, ça va à peu
près, fit Kerno en s’asseyant auprès d’elle, sauf que l’étoffe est un peu
légère et qu’on ne voit pas très bien où commence la peau et où s’arrête le
décolleté. Mais tu n’aurais peut-être pas dû troquer ton paréo contre une
simple ceinture...


—      Quelle ceinture ? C’est
une jupe !


—      Ah! bon... Alors ce sont
tes jambes qui sont trop longues... En ce qui me concerne, le spectacle est
loin de me déplaire, mais le client qui est à l’autre bout du comptoir a failli
vider son verre dans le col de sa chemise au lieu de sa bouche...


Le gentleman en question, un
homme d’une quarantaine d’années, brun et d’allure sportive, avait déjà
détourné son regard vers des horizons moins troublants pour contempler
rêveusement les rangées de bouteilles. A voix basse, le marin enchaîna :


—      Je me suis renseigné sur
son compte en consultant le registre des entrées pendant que le réceptionniste
faisait la sieste. Un touriste solitaire, ce n’est pas très fréquent.


—      Je l’avais remarqué
pendant le déjeuner et je me suis demandé pourquoi il ne préférait pas le
restaurant du port avec ses accueillantes serveuses dont le costume est encore
bien plus réduit que le mien. Qui est-il ?


—      Un certain docteur Hjelm,
originaire de la capitale d’Evra. Un quelconque toubib en vacances, par
conséquent. Il y en a d’ailleurs trois autres dans la clientèle qui
appartiennent à cette digne profession. Celui-là est arrivé la semaine
dernière.


—      Ah oui ? murmura Alona.
Logiquement il n’est donc pas dans le coup puisqu’il y a seulement cinq jours
que nous étions au chalet et que la chasse a commencé. Mais voilà la nouvelle
fournée qui débarque...


Les touristes amenés par l’avion
apparaissaient en effet à l’entrée du hall, suivis des porteurs de bagages de
l’hôtel. Cinq en tout : deux couples et un petit homme assez quelconque, au nez
proéminent et dont le visage coloré était encadré d’un collier de barbe noire.
De la place qu’ils occupaient, Kerno et sa compagne apercevaient le bureau de
la réception dans le hall et purent ainsi constater que ce personnage ne semblait
avoir aucune relation avec les autres membres du groupe et s’inscrivait
séparément.


—      Voilà à nouveau un
voyageur solitaire, chuchota le marin. A surveiller, n’est-ce pas?


—      Si on part du principe que
tout arrivant isolé est un suspect, celui-là est certainement en tête de liste,
mais c’est tout ce que nous avons le droit de dire pour le moment. Prends par
exemple nous deux, nous sommes un couple tout à fait dans le genre voyage de
noces, et pourtant...


—      Je ne crois pas qu’ils
enverraient deux agents à la fois, il ne faut pas oublier que, dans une
histoire d’une pareille gravité, les opérationnels sont sacrifiés d’avance,
nous l’étions nous-mêmes, et il est plus facile de manipuler, intercepter et
liquider un seul type que deux.


—      Économie de mouvement et de
personnel... On verra bien...


—      Tu as toujours l’intention
de ne pas bouger et d’attendre ?


—      Plus que jamais. De deux
choses l’une. Ou nous sommes seuls dans la course et nous agirons tout aussi
bien demain qu’aujourd’hui, ou bien quelqu’un d’autre a suivi la filière et il
sera obligé de se manifester dans les heures qui viennent, de façon à pouvoir
aussitôt quitter l’île par l’avion qui repartira demain ; il ne pourrait pas se
permettre d’attendre une nouvelle semaine. La situation se clarifiera ainsi d’elle-même
automatiquement.


—      Comme tu voudras. Je
répète que c’est à toi de décider.


En attendant la proche heure du
dîner, Alona et Kerno s’incrustèrent donc au bar et, la grande confraternité
des buveurs de boissons fortes jouant, ils eurent facilement l’occasion
d’échanger quelques paroles avec leur voisin, le docteur


Hjelm. Lorsque le bref crépuscule
des tropiques fit place à la nuit, celui-ci offrit poliment une dernière
tournée puis, non sans avoir encore une fois attardé son regard sur l’attirante
perspective des cuisses de la jeune femme, prit congé.


—      Je vais faire un tour au
village et je mangerai un peu de poisson grillé en bas, mon foie n’apprécie
guère les sauces trop riches du chef cuisinier de l’hôtel. Mais je remonterai
tôt et peut-être aurai-je le plaisir de boire le digestif en votre
compagnie?...


Une dizaine de minutes plus tard,
Alona et Kerno se préparaient à rejoindre la salle du restaurant qui commençait
à se remplir lorsqu’un personnage entièrement nouveau émergea de la terrasse et
fit son entrée. Un homme grand et maigre, vêtu d’un simple paréo et de sandales
et tenant un panier vide à la main. Son crâne portait une épaisse chevelure
grise, sa lèvre supérieure était barrée d’une moustache de même teinte et
d’épais sourcils chevauchaient ses lunettes d’écaille. Le barman s’empressa à
sa rencontre, s’empara du panier qu’il emporta vers les profondeurs de l’hôtel
pour le ramener bientôt plein et recouvert d’une serviette blanche d’où
émergeait les goulots de deux bouteilles. Le visiteur remercia d’un ton amical,
glissa discrètement dans la paume tendue un billet de banque plié, fit
demi-tour et s’enfonça dans la nuit.


—      C’est un résident des
bungalows expliqua confidentiellement le barman. Un grand écrivain, je crois...
Il prend quelquefois ses repas ici, mais en général il préfère manger chez lui
et il vient se ravitailler...


Les deux jeunes gens se
regardèrent en échangeant un sourire. L’amoureux de la solitude correspondait
en tout point au signalement qu’ils possédaient. C’était bien le professeur
Esder et la piste sur laquelle ils s’étaient lancés sur la foi d’un simple
prospectus les avait bien conduits au but.


—      Gagné!... murmura Kerno.
Si nous passions à table ?


Il dégringola de son tabouret,
fit deux pas, se retourna en s’apercevant qu’Alona n’avait pas encore bougé et,
toute songeuse, contemplait d’un regard absent la terrasse déserte.


—      A quoi rêves-tu ? Ne me
dis pas que tu n’as pas faim !


—      Si, au contraire,
répondit-elle en s’animant. J’étais simplement en train de me dire qu’un plus
un ne font pas obligatoirement deux... Qu’est-ce qu’il y a au menu? J’ai envie
d’une très grosse langouste...


Tous les résidents étaient déjà
attablés au grand complet, sauf évidemment le docteur Hjelm attiré ailleurs par
l’exotisme d’une cuisine primitive à moins que ce ne soit par d’autres charmes
indigènes. Mais le barbu était bien là, assis dans un angle et visiblement
indifférent à tout ce qui l’entourait, pour se consacrer entièrement à
l’odorante marmite de soupe de poissons qu’un serviteur venait de poser devant
lui, tandis qu’à l’autre bout, les deux vieilles filles picoraient avec
distinction une corbeille de fruits. Pour compléter le tout, il y avait
également trois convives supplémentaires, l’équipage de l’avion : pilote,
copilote-radio et l’hôtesse, une fille blonde, très mince mais nullement
anguleuse, bien au contraire. Son chemisier blanc et sa jupe bleue la moulaient
avec une telle indiscrète précision que personne ne pouvait douter qu’elle
possédait toutes les courbes qu’il fallait aux endroits qu’il fallait. Leur
table était voisine de celle d’Alona et Kerno et, entre marins et aviateurs,
tout comme entre jolies femmes, le rapprochement était inévitable. Bientôt ils
ne formèrent plus qu’un seul groupe animé et joyeux. Le dessert n’était pas
encore entamé lorsque Hjelm revint de sa cure d’exotisme et fut cordialement
invité à prendre place entre les deux jeunes femmes et, dans semblable
voisinage, il ne pouvait que se mettre très vite dans l’ambiance. La soirée
continua gaiement.


Peu à peu, le restaurant commença
à se vider, les vieilles filles disparurent les premières puis, les uns après
les autres, les pensionnaires plus âgés. Le personnel repoussa les tables pour
dégager le centre de la salle, un disque entraînant fut placé sur le pick-up.
Le pilote donna le signal de la danse en entraînant Alona. Quelques couples
étaient restés qui les imitèrent aussitôt et, bien entendu, Kerno s’empressa de
profiter de l’occasion pour rétablir l’équilibre en compagnie de la souriante
hôtesse. Quelques reprises se succédèrent au cours desquelles les cavalières
changèrent de mains et Alona était revenue dans celles du marin lorsque le
touriste barbu, jusqu’alors demeuré solitaire dans son coin et auquel personne
ne prêtait plus depuis longtemps la moindre attention, se leva et gagna la
sortie. Kerno le suivit du regard et le vit disparaître dans le hall.


—      Exit le suspect.
Va-t-il sagement se coucher ou faire une petite excursion en direction de
certaine plage ?


—      Qu’est-ce que ça peut nous
faire? Si quelque chose doit arriver nous le saurons toujours assez tôt et en
tout cas nous ne serons pas compromis puisque nous serons restés ici en
nombreuse compagnie. Je reconnais que notre bonhomme est louche, il n’a bu que
de l’eau et il n’a pas essayé de danser avec notre blonde camarade ou avec moi
; ce sont deux choses qui ne plaident pas en sa faveur. Mais encore une fois il
ne pourra pas quitter l’île à notre insu.


—      Nous pourrions même aller
jusqu’à lui offrir un passage sur le Shiram, hein?...


Il était exactement minuit moins
douze lorsque l’événement se produisit. Il y eut d’abord une lueur intense
embrasant pendant une fraction de seconde le ciel et la mer, découpant en
lumière crue la terrasse, la piscine et tout le proche paysage puis, quatre
secondes après, la rafale du souffle souleva les tentures et fit osciller les
lustres de cristal pendant que le fracas de l’explosion déferlait avec violence
et s’élargissait jusqu’aux collines dans le long roulement de multiples échos.
Après un instant de stupeur, tous se précipitèrent au-dehors, se penchèrent sur
la balustrade. Au-dessous d’eux, le paysage nettement dessiné par la clarté
lunaire semblait inchangé, le lagon du port s’étendait comme un miroir immobile
avec au milieu la blanche silhouette du cruiser dont la vue arracha à Kerno un
soupir de soulagement. Ce n’était pas là que la déflagration s’était produite
mais plus à gauche, derrière le promontoire. Un reflet rouge montait sous
l’écran des palmiers et une haute colonne de fumée noire s’élargissait au-dessus.


—      Les bungalows! s’exclama
Alona. Quelque chose a sauté là-bas !


—      Il faut y aller
immédiatement ! rugit en réponse le marin. Pourvu que nous n’arrivions pas trop
tard !


Il saisit le poignet de la jeune
femme, l’entraîna irrésistiblement. En même temps, trois autres silhouettes
dévalèrent sur le chemin de la plage, les trois aviateurs obéissaient au même
réflexe bien que pour des raisons différentes — tous les navigateurs du monde,
ceux de l’air comme ceux de la mer, sont conditionnés à porter secours à toute
détresse. Derrière eux il en venait encore un : Hjelm, lui aussi devait avoir
professionnellement l’instinct du sauveteur.


Quand ils arrivèrent à la
bifurcation entre la route du port et celle des bungalows, une autre équipe
débouchait, courant à toutes jambes : quelques pêcheurs indigènes précédés par
Trygg et brandissant une torche électrique. Sans perdre de temps à poser des
questions inutiles, tous se précipitèrent ensemble dans la dernière partie du
trajet en quittant l’axe du promontoire pour plonger de l’autre côté. Très
vite, dans la transparence bleutée des rayons lunaires, le spectacle se dessina
tout entier sous leurs yeux.


La construction où s’était
déroulé le drame était la première de l’arc : elle avait été littéralement
déchiquetée, il n’en subsistait plus qu’un amas de débris rougeoyants et d’où
émanait une âcre fumée qui prenait à la gorge. Des morceaux de cloisons et de
toiture jonchaient le sol tout autour, les palmiers les plus proches avaient
été abattus comme sous l’effet d’un gigantesque coup de hache ; le souffle
avait frappé de plein fouet le bungalow suivant et pourtant distant d’une bonne
centaine de mètres et l’avait partiellement éventré. Quant aux autres, plus
loin, ils semblaient avoir moins souffert mais il n’y avait plus aucune vitre
aux fenêtres. Paralysés par cette vision, tous s’étaient immobilisés à l’orée
de la plage, ils se mirent en marche lentement, encerclant le lieu du sinistre.
Kerno se rapprocha de Trygg, le saisit par le bras.


—      C’était bien le chalet habité
par votre pensionnaire ?


—      Oui. Je ne comprends pas
ce qui a pu provoquer une pareille explosion. Je sais bien que ces bâtiments
sont très légers, mais même si la bouteille de butane avait pris feu, les
dégâts ne seraient pas étendus sur un rayon aussi grand...


—      Sûrement pas, intervint le
pilote de l’avion. D’ailleurs, je reconnais l’odeur caractéristique qui flotte
encore, c’est celle de la tolite. Une bombe contenant une charge d’une dizaine
de kilos au moins peut seule produire un tel résultat...


—      Qui l’aurait apportée ici
? Ce n’est quand même pas mon locataire! Même s’il avait l’intention de se
suicider, il aurait choisi un genre de mort moins dévastateur !


Des appels retentirent sur la
droite, ils y coururent, virent ce que deux des pêcheurs venaient de découvrir.
Au pied d’un rocher, gisait un corps tordu en une posture grotesque, un pantin
désarticulé. Trygg dirigea le faisceau de sa lampe sur le visage du mort et
Alona et l’hôtesse poussèrent simultanément une sourde exclamation.


—      L’homme au collier de
barbe !


C’était bien en effet le voyageur
débarqué quelques heures plus tôt et dont le destin tragique s’était achevé
dans cette île perdue des tropiques.


—      Voilà sans doute l’auteur
de l’attentat, fit lentement Kerno. Il a dû transporter la bombe dans sa valise
puis, en fin de soirée, il est descendu ici. Je me souviens qu’il n’a quitté le
restaurant de l’hôtel que vers onze heures et demie. Il aura glissé l’engin
sous le plancher surélevé du bungalow et actionné le détonateur, mais il avait
dû mal calculer le délai d’allumage ou bien il y a eu un mauvais
fonctionnement, l’explosion s’est produite avant qu’il n’ait eu le temps de
s’éloigner.


—      Ça expliquerait
effectivement que l’on retrouve son corps en dehors et aussi loin, il a été
cueilli par l’onde de choc dès ses premiers pas et projeté jusqu’à ce rocher où
il s’est écrasé. Mais si quelqu’un se trouvait à l’intérieur...


Ils revinrent vers le centre du
drame, examinèrent attentivement les débris à l’aide de la torche. Il n’y avait
vraiment plus grand-chose de reconnaissable mais cela suffisait. Çà et là, des
lambeaux de chair à demi carbonisés, des tronçons de membres où luisait l’éclat
blanchâtre de fragments d’os broyés, un ou deux morceaux de ruban bleuâtre qui
était une portion d’intestin. Sur l’une des poutres effondrées, une plaque de
sang noir à laquelle adhérait une grosse touffe de cheveux gris...


—      Quelle chose affreuse...,
murmura la jeune hôtesse livide d’horreur. C’était le voyageur que nous avons
amené il y a deux semaines, n’est-ce pas? Je me souviens très bien de lui.
Comment se nommait-il déjà?


—      Szmodl, répondit Trygg. Un
universitaire, je crois.


—      Ce n’était pas son vrai
nom, fit le docteur Hjelm d’une voix grave. Je l’ai vu plusieurs fois pendant
mon séjour ici et je l’ai bien reconnu, mais j’ai respecté son anonymat parce
qu’il avait certainement d’excellentes raisons pour fuir la publicité. C’était
bien un universitaire et il se nommait Esder, professeur Esder. Un physicien et
mathématicien. Un très grand savant comme il n’en existe sûrement pas dix au
monde. C’est une perte irréparable pour la science.


—      Quelle serait la cause de
l’attentat ? interrogea calmement Alona. Il avait fait une découverte qui
gênait quelqu’un ?


—      Je n’en sais rien, mais
c’est une hypothèse probable. Une nouvelle source d’énergie, par exemple, les
compagnies pétrolières n’aimeraient pas beaucoup ça. En tout cas il y aura
sûrement une enquête et nous apprendrons peut-être la vérité.


—      Elle est déjà commencée,
fit Trygg. C’est mon rôle, car la police de l’île dépend de moi. Bien entendu,
je vais alerter les autorités de Solthea qui enverront des inspecteurs, mais je
devrai leur fournir un premier rapport. Il sera simple, puisque grâce à vous
nous connaissons l’identité véritable de la victime, et quant au meurtrier,
nous le tenons; même mort, les policiers retraceront ses mouvements et
remonteront la piste.


—      Nous ne serons donc pas
obligés de rester à leur disposition ?


—      Je n’en vois pas la
nécessité. Personne de vous ne peut être suspecté, puisque vous étiez tous
ensemble à l’hôtel. Si éventuellement on voulait vous poser des questions, vos
adresses sont sur le registre.


—      Je préfère qu’il en soit
ainsi, fit Hjelm. Mes vacances se terminent et je dois repartir demain. Bien
entendu, mon témoignage sera toujours à la disposition de la justice.


—      Je crois que nous
repartirons aussi, déclara Alona à son tour. Ce drame affreux m’ôte tout envie
de rester ; je ne pourrais plus contempler ce paysage sans évoquer ce que je
viens de voir. Nous reviendrons plus tard, quand le souvenir se sera estompé...


—      Quand le bungalow sera
reconstruit et qu’il n’y aura plus de trace de ce morceau d’enfer dans le
paradis, acheva Kerno. Mais en dehors de la triste perte d’un grand physicien,
les conséquences matérielles vont être lourdes pour vous, Trygg, les
réparations vont coûter cher.


—      Je ne songe même pas à
cela. Du reste l’assurance couvrira le dommage.


—      Je le souhaite pour vous.
J’espère que votre contrat est sûr et qu’il ne contient pas ces petites clauses
en minuscules caractères qui fichent tout en l’air au dernier moment.


—      Pas de danger, monsieur
Kerno, je suis aussi le représentant de la compagnie, c’est moi-même qui ai
rédigé la police... 


 



CHAPITRE VIII


 


Les deux ancres remontées et
solidement encastrées dans les écubiers, le Shiram franchit à vitesse
réduite le goulet, engagea son étrave dans la longue houle océane, accompagné
par les piaillements aigus des mouettes tourbillonnant dans l’air incandescent.
La manœuvre de sortie achevée, Kerno se tourna vers Alona, émit un soupir de
feinte résignation.


—      Voilà une escale qui
n’aura pas été bien longue ! Il est vrai que nous n’avons plus rien à faire à
Muroa puisque Esder y a trouvé une triste fin et que ses documents sont partis
en fumée. Tu dois être bien déçue. Il n’y a rien de pire pour une jeune
personne atteinte du démon de la curiosité que de ne pouvoir la satisfaire
alors que nous étions si près du but. J’espère que tu arriveras à te consoler
et je ferai tout mon possible pour t’y aider. Pour commencer, nous pourrions
entreprendre une belle croisière, j’ai encore pas mal d’argent qui me reste de
mon dernier transport d’armes pour le compte d’Alméria, et quand il n’y en aura
plus, nous pourrons toujours faire ensemble un peu de contrebande, je suis sûr
que ça t’amusera. Dans quelle direction dois-je tourner la proue de notre
bateau ?


—      Vers Solthea.


—      Solthea ? Tu ne veux donc
pas quitter l’archipel ?


—      Pas encore si tu le veux
bien. La distance est de deux cents milles, n’est-ce pas? En marchant bien,
nous devrions y être vers trois heures de l’après-midi.


—      Ah oui? Il faut donc que
je lance les moteurs à plein régime? Toi, tu me caches quelque chose. Après qui
ou après quoi veux-tu courir ?


—      Après Esder, voyons !
Calcule ta route, branche ton pilote automatique et allons boire un verre dans
le carré, je te ferai part de mes hypothèses et tu me donneras ton avis.


Sans répondre, le marin se mit à
l’œuvre, jeta un dernier coup d’œil sur les contours de l’île qui commençait à
rétrécir à l’autre bout du sillage, alla remplir deux verres et se laissa
tomber dans un fauteuil.


—      Je t’écoute. Commence par
le mystère du mort-vivant. Nous avons vu et reconnu le professeur lorsqu’il est
venu chercher son panier-repas à l’hôtel pour redescendre ensuite s’enfermer
dans son bungalow. A minuit, l’heure du crime, la baraque a sauté et nous avons
trouvé dans les décombres de macabres débris dont la présence ne faisait aucun
doute. Et maintenant tu sembles prétendre qu’il est toujours de ce monde?


—      Je ne peux pas vraiment
l’affirmer, parce qu’il n’est pas impossible qu’un autre accident lui soit
arrivé. Tout ce que je peux dire, c’est que l’homme qui se trouvait à
l’intérieur du bungalow n’était pas Esder.


—      Qui donc, alors? Les
touristes n’étaient pas tellement nombreux sur l’île et si quelqu’un d’autre
avait disparu, Trygg s’en serait aussitôt aperçu. Il a passé le reste de la
nuit à contrôler les hôtels et le village pour étayer son rapport.


—      Et si la victime était
déjà morte avant l’explosion ? Quatre jours avant, pour être précise. Il
suffit que l’un des corps ait été rejeté à la plage et qu’on l’ait transporté
dans le bungalow ; la chaleur dégagée par l’explosion était bien suffisante
pour qu’on ne puisse plus rien identifier avec certitude, même pas la couleur
de la peau.


—      Admettons. Dans ce cas, où
se trouve actuellement le véritable Esder ? Il ne peut pas rester éternellement
caché dans les bois et il ne peut pas non plus réapparaître et prendre
tranquillement l’avion en disant : « C’était pas moi... bye, bye...»


—      Évidemment, puisqu’il n’a
jamais été à Muroa.


—      Tu te moques de moi !
C’était son double qui avait débarqué il y a quinze jours, qui venait chercher
ses repas à l’hôtel? Hjelm lui-même l’avait parfaitement reconnu.


—      Il pouvait difficilement
faire autrement, puisque Esder et lui étaient une seule et même personne.
Rappelle-toi. Les as-tu vus l’un et l’autre simultanément ? Le docteur Hjelm
était avec nous au bar, il nous quitte en déclarant qu’il préfère manger au
village. Un quart d’heure après arrive le professeur qui repart aussitôt et un
peu plus tard, Hjelm vient nous rejoindre à notre table. Il avait eu tout le
temps de quitter ses vêtements dans un coin, de s’entortiller dans un paréo, de
s’affubler d’une perruque, de fausses moustaches et d’une paire de grosses
lunettes, puis, sa petite mise en scène terminée, de reprendre son apparence
normale.


—      Oui, bien sûr... Ils sont
de la même taille et de la même corpulence et, au fond, je n’avais d’Esder que
des photos prises de loin et assez floues... Non, il y a quand même quelque
chose qui cloche dans ton hypothèse : Esder est arrivé une semaine avant Hjelm.


—      Dis plutôt que Hjelm est
arrivé une première fois en tant qu’Esder afin que tout le monde s’habitue à le
voir et sache bien qui il était. L’avant-dernière nuit, il a trouvé un moyen
pour quitter discrètement Muroa et se rendre à Solthea ; probablement un bateau
complice est venu le chercher à la plage sans se montrer dans le port. A
Solthea, il se rend à l’aéroport sous son vrai visage, prend l’avion. Et voilà.


—      Donc, pendant la seconde
semaine, il incarne les deux personnages sans que nul ne se pose de questions
puisque, pendant la première, il avait établi qu’Esder vivait en sauvage et ne
se montrait que très rarement. Mais comment as-tu pu comprendre ?


—      C’est toujours la même
chose. Tu sais que j’ai un don très particulier : je « sens » les gens qui
m’entourent. Souviens-toi quand tu me suivais à Fodall, ou bien quand Ryash
approchait du chalet... C’est grâce à ce don que j’ai « senti » que Hjelm était
aussi le faux Esder. Le déguisement ne pouvait me tromper même si j’avais eu
les yeux fermés.


—      Et voilà pourquoi tu
n’étais pas pressée d’aller visiter le bungalow ! Tu aurais pu me le dire...


—      Tu te serais encore moqué
de mes « intuitions » ! Sans compter que ça impliquait tant de choses, y
compris le fait que la piste que nous suivions était fausse, ou plutôt qu’elle
avait été volontairement tracée pour nous mener à Muroa et y être témoins de la
disparition définitive du savant et de ses calculs.


—      Le prospectus?...


—      Avait été « oublié » dans
le seul livre qui se trouvait sur le bureau bien en vue et que tout visiteur
devait nécessairement feuilleter tôt ou tard au cours de ses recherches. Il y
avait sûrement d’autres indices ailleurs, ceux qui ont guidé le petit barbu de
la dernière heure.


—      Un agent de Syrog?


—      Très probablement. Les
deux réseaux ont dû logiquement raisonner de façon différente puisqu’ils
possédaient des éléments de départ différents. Pour Alméria, puisque tu avais
été au chalet et que tu t’étais ensuite enfui sur ton bateau, cela signifiait
que tu avais trouvé et emporté les documents dans un but personnel. C’était
donc toi qu’il fallait retrouver, d’où la surveillance maritime et la poursuite
par le contre-torpilleur. Syrog, lui, ignorait ton existence, et Maura avait
totalement disparu dès le premier jour, ils recherchaient donc Esder lui-même.
Remarque que je ne fais qu’enchaîner des déductions et bâtir une théorie, les
choses ont très bien pu se passer tout autrement.


—      Je trouve au contraire ton
raisonnement très séduisant. L’opérationnel syrogien enquête par exemple auprès
des agences de voyage, apprend qu’Esder a pris un billet pour Muroa, fonce sur
le même chemin avec une bombe dans sa valise... Non, la bombe ne colle pas dans
l’histoire...


—      Bien sûr, il n’aurait pas
eu le temps ni les moyens de faire toute la mise en scène avec le faux cadavre.
C’est forcément Hjelm qui a tranquillement monté le piège en installant
l’explosif juste sous le corps de l’indigène défunt de façon à le pulvériser
au-delà de toute identification et il a dû raccorder le détonateur au loquet de
la porte — l’explosion s’est produite quand l’agent ennemi a essayé de
s’introduire dans le bungalow. Ça explique qu’il n’ait pas été tué sur place
mais projeté vers l’extérieur.


—      C’était donc un piège et
nous aurions aussi bien pu en être les victimes si nous avions tenté d’aller
là-bas dès notre arrivée. Ton intuition nous a sauvé la vie, chérie.


—      Un très beau piège, et à
double effet. D’une part il éliminait automatiquement le gars trop curieux qui
avait réussi à venir jusque-là, quel que soit le bord auquel il appartienne,
mais il mettait un éclatant point final à toute l’histoire : le professeur et
le résultat de ses travaux ont été anéantis ensemble, personne ne pourra donc
plus jamais connaître sa découverte et le dossier est classé. Esder peut donc
tranquillement continuer à fignoler ses équations au fond d’une cachette
d’autant plus insoupçonnable qu’il est officiellement mort.


—      Mais il est peut-être en
réalité tout près de nous? L’archipel est désormais le seul lieu où nul n’aura
plus l’idée de venir regarder de trop près. Il pourrait très bien s’être établi
à Solthea même, c’est une assez grande ville avec beaucoup de petits coins
paisibles. C’est pour cela que nous y allons ?


—      Non. Réfléchis un peu, mon
beau contrebandier... Toute cette machination imaginée pour faire perdre
définitivement sa trace n’a pu être réalisée par un homme seul, il lui a fallu
beaucoup de complicités et pas seulement celle de Hjelm puisque les mouvements
de celui-ci exigent l’intervention d’un bateau dont le propriétaire et
l’équipage sont aussi dans le coup. C’est le travail coordonné de tout un
groupe et ces gens-là ne se sont pas amusés à monter un ensemble aussi complexe
uniquement pour sauver la peau d’un ami, fût-il un grand savant. Le but est de
lui permettre de continuer son œuvre en passant sur le plan de
l’expérimentation et de développement technologique ; ce qui ne peut se faire à
Solthea, car il ne faut plus simplement un stylo, une règle à calcul et du
papier, mais de vrais laboratoires et des ressources industrielles. Solthea ne
nous intéresse actuellement que parce que Hjelm va nécessairement y repasser
pour retourner à son point de départ et rendre compte de la bonne exécution de
son travail.


—      Et l’endroit où il va se
rendre sera par conséquent celui où se trouve Esder ! Ou tout au moins nous
aurons une chance d’y découvrir une piste valable. L’avion ne repart de Muroa
qu’à seize heures. Si mes moteurs ne lâchent pas en route, nous serons là-bas
bien avant lui.


Alona et Kerno eurent
effectivement tout le temps nécessaire pour atteindre le port de Solthea,
gagner un poste de mouillage, satisfaire aux formalités habituelles et sauter
dans un taxi qui les amena à l’aérogare internationale où se croisaient sans
cesse de longs courriers venus de toutes les directions pour faire escale sur
cette plaque tournante du trafic aérien océanique. Ils se trouvaient
confortablement installés dans le haut restaurant panoramique du dernier étage
lorsque le petit avion de Muroa atterrit et ils reconnurent sans difficultés
Hjelm parmi les passagers qui débarquaient. Laissant la jeune femme seule à sa
table, le marin redescendit dans le hall, se dissimula derrière un pilier, vit
son gibier passer à un guichet de partance puis gagner la salle d’attente d’une
porte. Un coup d’œil sur le tableau lui précisa le numéro du flight et la
destination choisie ; il eut également la chance de rencontrer la blonde
hôtesse de l’air et grâce à son intermédiaire, de connaître la ville pour
laquelle avait été établi le billet. Il remonta auprès de sa compagne.


—      Il prend le prochain avion
pour Evra, départ dans une demi-heure. Le terminus est la capitale, mais il y a
deux escales intermédiaires sur le continent ; la première est Sarema, la
seconde Ghern. C’est là qu’il se rend.


—      Qu’est-ce que c’est que
Ghern ?


—      Une grande ville qui
correspond tout à fait à ce que tu cherches. C’est un haut lieu de tourisme
parce qu’elle se situe en plein cœur des montagnes, à quatre cents kilomètres
au nord de Sarema, mais c’est surtout une très importante cité universitaire de
réputation mondiale. Les sciences y sont particulièrement à l’honneur et il y a
entre autres l’un des principaux centres de recherche nucléaire d’Evra.


—      Mais c’est tout à fait ce
qu’il nous faut ! Tu dis que Ghern est au nord de Sarema et sans doute dans la
même chaîne de montagnes ? Il y a donc une route qui relie les deux villes.


—      Plusieurs, et qui
représentent des itinéraires de choix pour les amateurs de belles excursions et
de beaux panoramas. L’une des meilleures est celle que nous avons rejointe dans
la nuit après l’aventure du chalet. Nous avons tourné à gauche pour descendre vers
la mer, si nous avions tourné à droite, nous serions allés à Ghern.


—      C’est certainement ce qu’a
dû faire Esder lorsqu’il a décidé de disparaître. Ce genre de route doit
connaître une circulation intense pendant la journée mais devenir déserte la
nuit quand il n’y a plus rien à regarder.


—      Exact. Le gros trafic
passe plus bas, par l’autostrade. Notre bonhomme a pu déménager en toute
quiétude.


—      Et sans laisser la moindre
trace de son déplacement puisqu’on a dû venir le chercher en voiture
particulière. Il y a deux moyens d’échapper aux poursuites et se cacher en
toute sécurité : s’en aller très loin ou rester tout près, et c’est le second
qui est le meilleur...


Vingt minutes plus tard, ils
purent voir Hjelm ressortir sur le terrain et monter à bord du grand avion en
partance.


—      Quand part le suivant?
demanda Alona.


—      Demain matin à sept
heures. J’ai déjà retenu nos places. Remonter par voie de mer serait beaucoup
trop long et il serait peu indiqué de réapparaître dans le port de Sarema où
nous ferions très certainement d’indésirables rencontres. Le Shiram nous
attendra sagement ici.


—      Tu as bien fait. Dis-moi,
chéri, il y a sûrement des boutiques off-tax dans cet aéroport ? Je ne me vois
pas débarquant à Ghern en paréo ou en robe de plage...


Cela valait mieux en effet et
après tout, ce n’était jamais que la troisième fois que la voyageuse des
étoiles s’efforçait de se reconstituer une garde-robe...


Avec un retard insignifiant sur
son horaire, le supersonique atterrit à Ghern peu après onze heures du matin.
Le premier soin de Kemo fut de passer au bureau de location de voitures où on
lui remit les clefs d’une conduite intérieure de type courant — il était
indispensable de disposer d’un moyen personnel de déplacement, mais il était
préférable que celui-ci n’attire pas l’attention, dût son amour pour les
modèles grand sport en souffrir. Ils consultèrent ensuite un plan-guide de la
ville et, sans trop de difficulté gagnèrent les abords du campus universitaire.
Le premier travail consistait maintenant à localiser le docteur Hjelm et ce fut
Kerno qui s’en chargea, se mêlant à la foule estudiantine pour aller consulter
les tableaux et les annuaires. Pendant ce temps, Alona s’était installée pour
l’attendre dans une grande brasserie située de l’autre côté de la place sur
laquelle donnait le bâtiment central des facultés. Une bonne demi-heure
s’écoula lentement et la jeune femme allait se décider à commencer le repas
seule lorsqu’elle aperçut le marin émerger sur le perron et revenir à grands
pas. Bientôt il s’asseyait en face d’elle, s’emparait du menu et appelait d’un
geste impérieux un maître d’hôtel.


—      Boire, manger et faire
l’amour sont les trois seules choses vraiment essentielles dans l’existence,
proféra-t-il. Les convenances de la morale nous contraignent pour l’instant à
nous contenter des deux premières, qu’elles soient au moins capables de plaire
à nos palais et nos estomacs. Faites-nous apporter ce que vous choisiriez pour
vous-même si vous étiez à notre place et en compagnie de votre petite amie...


Alona attendit patiemment que son
camarade eût satisfait sa première fringale, elle savait déjà qu’il n’était pas
revenu les mains vides et qu’il rapportait des renseignements positifs, ses
ondes mentales étaient pleines d’une joyeuse excitation. Dès que le serveur eut
déposé devant eux plats et bouteilles et se fut éloigné, Kerno ne fut pas long
à attaquer le sujet :


—      Notre Hjelm est bien là et
il est rattaché à l’Université elle-même. Ce titre de docteur nous avait fait
croire qu’il était médecin mais le grade existe aussi dans les autres
disciplines. C’est un physicien.


—      Comme Esder?


—      De la même famille en tout
cas. Pour en revenir à lui, j’ai facilement trouvé son nom sur le tableau, il
est assistant d’un certain professeur Dirnell qui est titulaire de la chaire
d’astrophysique et dont le nom est d’ailleurs très connu dans ce domaine —
c’est le chef de file de l’École anti-expansionniste. D’après lui, l’Univers
n’est pas né d’une explosion initiale et n’est pas en train de s’agrandir dans
toutes les directions avec des vitesses d’autant plus grandes qu’elles sont
plus périphériques, il est stable et ce sont seulement les photons qui
ralentissent en déterminant ainsi le red shift de décalage vers le rouge
du spectre.


—      Tu m’as l’air assez calé
toi-même?


—      Je ne fais que citer des
articles de vulgarisation, mes connaissances en mathématiques ne dépassent
guère le niveau qui m’a été nécessaire pour obtenir le brevet de navigation au
long cours. Seulement il s’est trouvé que ces articles ont retenu mon attention
pour un motif qui constitue aujourd’hui une coïncidence curieuse : je connais
Dirnell et naturellement tout ce qui se rapportait à lui m’intéressait.


—      Pas possible !


—      Si. Et ce que je vais te
dire à son sujet va probablement apporter de l’eau à ton moulin. Dirnell est un
passionné de motor-yachting. Il possède un très joli cabin-cruiser, plus petit
que le mien peut-être mais parfaitement équipé pour les grandes croisières. Il
passe toutes ses vacances à bord. Or, son bateau stationne ordinairement à
Sarema, nous sommes donc membres du même Yacht-Club. Remarque que nos relations
personnelles sont pratiquement inexistantes, un verre au bar de temps à autre
en compagnie d’amis communs...


—      Mais l’existence de ce
yacht vient bien à propos pour étayer ma théorie. Après avoir joué pendant une
semaine le rôle d’Esder à Muroa, Hjelm devait retourner à Solthea pour
réapparaître sous son vrai personnage. Un bateau était donc nécessaire et il ne
fallait pas qu’il appartienne à quelqu’un d’étranger à la conspiration et qui
aurait pu bavarder à tort et à travers. Esder, Hjelm, Dirnell, tout se tient.
Ils sont du même milieu, j’allais presque dire de la même race... Si seulement
nous étions certains que ce cruiser avait quitté le port de Sarema pendant
cette période.


—      Justement. Quand j’y suis
revenu moi-même le matin qui a précédé notre rencontre à Fodall, j’ai remarqué
tout à fait par hasard qu’il n’y était pas. A ce moment-là, je n’y ai
évidemment attaché aucune importance, je me suis seulement étonné parce que
nous ne sommes pas à l’époque des vacances et qu’il me semblait bizarre qu’un
professeur abandonne ses élèves pour aller pêcher l’espadon. Mais en fait, il
n’avait pas besoin de quitter sa chaire, le bateau possède un équipage en la
personne d’un vieux marin, un ancien capitaine de cargo engagé à l’année et qui
a très bien pu faire le voyage tout seul. Comme c’est tout à fait le type du
loup de mer taciturne, qui ne pose pas de questions et répond encore moins à
celles qu’on lui adresse, Dirnell n’avait pas à craindre de fuites.


—      Il semble donc bien que
nous ayons retrouvé une piste solide, il nous faut donc maintenant la suivre en
espérant qu’elle nous mènera jusqu’à Esder. Hjelm m’a tout l’air d’être l’agent
actif du groupe. C’est lui qui doit assurer les liaisons s’il y a lieu et ses
mouvements peuvent être révélateurs.


—      J’ai fait le même
raisonnement et j’ai tout de suite cherché à déterminer son emploi du temps en
bavardant avec des appariteurs. Il dirige des travaux pratiques et, d’après le
programme d’aujourd’hui, il aura terminé dans une heure. Sa voiture est
actuellement sur le parking réservé au corps enseignant. On l’aperçoit d’ici,
cette décapotable bleue en bout de file sur la droite. J’ai l’intention d’être
à mon volant quand il sortira et de le suivre de loin ; comme il n’est rentré
que dans le courant de la nuit, il y a une petite chance qu’il n’ait pas encore
eu le temps de faire son rapport au principal intéressé et qu’il s’y rende cet
après-midi.


—      Fais attention qu’il ne
t’aperçoive pas, tu sais qu’il nous connaît.


—      En qualité de
contrebandier et de pirate, je connais à fond la technique de ce genre de
sport. Je sais que ça n’a pas marché avec toi mais il serait bien
invraisemblable que le gars possède le même don que toi et qu’il me « sente » à
distance et au milieu d’une circulation aussi intense que celle qui encombre
les rues et les routes par cette belle journée. Tu es une anormale et
heureusement les anormaux sont l’exception, surtout chez les fonctionnaires de
l’Education publique. La brasserie où nous sommes est aussi un hôtel, et si je
m’attarde trop tu prendras une chambre pour te reposer tranquillement en
m’attendant et, au besoin, je téléphonerai...


Quelques minutes avant l’heure
prévue, Kerno se leva pour aller prendre son poste. De sa place, Alona vit le
docteur Hjelm descendre les marches du perron, monter dans sa voiture et
s’engager dans l’avenue. Cent mètres derrière, la conduite intérieure grise en
fit autant. Avec un léger soupir, la jeune femme commanda une liqueur qu’elle
se mit à déguster à petites gorgées.


Le troisième facteur du
problème, celui auquel personne n’a pensé... Au départ, nous avons une inconnue
essentielle, la théorie révolutionnaire engendrée par un cerveau de génie. Les
deux premiers facteurs entrent en jeu : les services secrets des blocs
antagonistes, également désireux de s'approprier ces travaux sans même savoir
au juste de quoi il retourne — ils sont seulement sûrs de pouvoir en tirer une
arme nouvelle supérieure à tout l’arsenal existant. Parce que tel est bien le
génie particulier de cette civilisation : tout progrès de la connaissance doit être
considéré avant tout sous l’angle de la conquête du pouvoir, de la domination
des peuples, de la destruction. A l’aube des temps, l’invention du feu permet à
l’homme de vaincre les autres prédateurs et de s’emparer de leurs territoires —
ce n’est que beaucoup plus tard qu’il s’apercevra que ce même feu peut lui
servir à rendre la nourriture plus assimilable et plus agréable au goût. Il lui
faudra ensuite des centaines de millénaires pour qu’il découvre la cuisson de
l’argile et améliorer son habitat ou son équipement culinaire, mais presque en
même temps la réduction des minerais par la chaleur lui donne le métal et qu’en
fait-il ? Des pointes de flèches, de javelots, de lances, des boucliers. Des
armes... Combien de siècles s’écouleront avant qu’il réalise que la lame
tranchante qui sert à égorger peut aussi être un bistouri capable d’exciser et
de guérir? La poudre projettera des boulets bien avant de servir à ouvrir des
routes ; le fer ne se transforme en acier que pour rendre le canon plus
puissant ou le blindage plus résistant; le véhicule automobile ne se
développera que, lorsque les états-majors auront besoin de transporter des
grandes unités et les ravitailler ; l’avion ne deviendra une réalité que quand
il pourra emporter des bombes et les jeter sur les villes ; la voiture
individuelle et les lignes commerciales aériennes ne seront que des incidences
secondaires et quasi imprévues. Des sommes fabuleuses ont été dépensées pour
que les meilleurs cerveaux de la planète réussissent à briser le noyau de
l'atome uniquement pour en tirer l'arme thermonucléaire et ce n'est que presque
à contrecœur qu'on daigne lâcher quelques misérables thélars pour la recherche
sur les applications des radioéléments artificiels en thérapeutique. Tuer
d’abord, et si par hasard la technique du meurtre en masse peut également
s'appliquer à la défense de la vie ou à son enrichissement, on verra plus tard,
de toute façon c'est en dehors de la question. Fabriquons des chars d'assaut,
les engins d'équipement et les tracteurs agricoles viendront après s'il reste
encore des moteurs et de l'essence pour les faire tourner — ce ne sont que des
surplus...


Mais c'est là que se révèle le
paradoxe implacable. Dans cette race, la guerre est l'âme du progrès et ce
progrès n'est rendu possible que par ceux qui détiennent la science : les
chercheurs, les bâtisseurs de théories, les savants. Or les savants ne sont
jamais des militaires, leur seul but est la reconnaissance des mystères de
l'Univers, donc de la vie et non de la mort. Ils poursuivent leurs travaux sans
autre but que comprendre ce qui est caché, découvrir des secrets dont tous
pourront bénéficier. Ils ont voulu par exemple libérer l'énergie de la matière
afin d'arracher l'homme à la servitude du travail, mais ils n’ont pu y arriver
que grâce aux moyens financiers fournis par ceux qui désiraient la Bombe. Ils
travaillaient pour un monde meilleur, ils ont donné à leurs maîtres le moyen
d’anéantir des millions d’hommes. Ils ont œuvré pour la guerre, donc contre
leurs idéaux et contre eux-mêmes — c’est bien le paradoxe : servir le Mal en
voulant le Bien. Tôt ou tard ils devaient en prendre conscience, quitter les
nuages pour revenir sur terre, comprendre que la Science était à eux, non aux
politiciens.


Voilà donc ce troisième réseau
qui a réussi à mettre en échec les SR militaires. Mathématiciens, physiciens,
tous les grands savants forment une franc-maçonnerie parfaitement hermétique.
Ils ont leur langage ésotérique que personne en dehors d’eux ne peut
comprendre, nul ne peut s’infiltrer parmi eux, prétendre être des leurs s’il
n’est pas réellement leur semblable. Ils forment un bloc sans fissure. Esder en
fait partie. Ses travaux personnels l’ont conduit à une découverte qu’il s’est
peut-être refusé à rendre publique, mais ses pairs la connaissent certainement.
Ils ont leurs propres moyens de communications à l’intérieur de leur communauté
si dispersée au travers des continents qu’elle soit en apparence. Les
conséquences de cette mystérieuse théorie sont telles qu’ils n’ont pas voulu
qu’elle tombe entre d’autres mains que les leurs. Ils ont donc appliqué leur
intelligence supérieure à brouiller les pistes et faire en sorte que tous
croient que leur collègue est mort et que le résultat de ses travaux a disparu
avec lui. Mais une pareille mise en scène ne peut être définitive, un jour
viendra nécessairement où quelqu'un s'apercevra qu’Esder est toujours vivant.
Le jeu consiste donc à gagner du temps. Pourquoi ? Sinon pour pouvoir terminer
la mise au point de la découverte en maintenant le secret sans risque
d'interventions extérieures ou de fuites, et ensuite... s'en servir. Faire en
sorte de rester maîtres de la décision... Il faut donc que ce qui va découler
des équations ne soit pas une simple extrapolation de ce qui existe déjà. Il
faut que ce soit quelque chose d'entièrement nouveau, un concept bouleversant
toutes les données acquises, un véritable saut en avant. Une révélation qui,
encore une fois, serait utilisée pour la création d'armes effrayantes mais qui
ouvre aussi d'autres portes, des portes qu'Esder, Dirnell, Hjelm et leurs
frères veulent franchir avant que l'apocalypse ne se déclenche. S'il s'agit de
ce que je commence à pressentir, à deviner, ma mission n'aura pas été vaine et
je ne serai pas venue ici un jour trop tôt...


L’après-midi s’avançait et Alona,
jusqu’alors demeurée paresseusement dans son coin de la brasserie, allait se
décider à gagner l’hôtel suivant les conseils de Kerno, lorsque celui-ci
apparut enfin.


—      Je crois que je n’ai pas
perdu mon temps, annonça-t-il avec une excitation mal contenue. Ou bien nous
sommes à nouveau embarqués sur une fausse piste, ce que je me refuse à croire,
ou bien nous touchons au but...


—      Comme tu as dû le voir de
ton poste d’observation, reprit-il, j’étais prêt à démarrer quand notre gars
est sorti et je n’ai eu aucune difficulté à le prendre en filature. J’ai eu la
chance de ne pas le perdre dans les encombrements pendant la traversée de la
ville et j’étais toujours derrière lui quand il a quitté les derniers
faubourgs.


—      Il se rendait donc quelque
part dans la nature ?


—      A vingt-cinq kilomètres
d’ici, et comme c’était l’heure où les honnêtes travailleurs banlieusards
regagnent leurs foyers, la circulation était très dense mais unilatérale, je
n’avais qu’à suivre le mouvement sans crainte d’attirer l’attention au milieu
de toutes les autres voitures. Nous avons d’abord roulé nord-est en remontant
la grande vallée, puis bifurqué à droite sur une route secondaire qui s’engage
franchement dans le massif et s’élève en direction des stations d’altitude
échelonnées au flanc de la chaîne dominant Ghern. Il y a aussi quelques petits
villages étagés pendant la première partie du parcours et au niveau de la zone forestière.
C’est entre deux d’entre eux, dans un coin passablement isolé, que Hjelm s’est
brusquement engagé dans une allée latérale. J’ai dépassé ce point pour
m’arrêter un tout petit peu plus loin juste après un tournant au milieu de
sapins formant un bon écran et je suis revenu à pied sous le couvert. Cette
allée est un chemin privé qui ne mesure guère plus de deux cents mètres et
conduit à un replat, une sorte de clairière où, à l’écart de toute vue de la
route, se dresse une grande villa qui doit faire au moins dix ou douze pièces.
La voiture n’était plus en vue mais comme il n’y a aucune autre construction
dans les parages et que le chemin ne va pas plus loin, c’était certainement là
qu’elle était entrée pour aller prendre place dans un garage. D’ailleurs il est
difficile de bien se rendre compte de la disposition des annexes car un grand
mur qui fait au moins trois mètres de hauteur entoure toute la propriété. Il y
a un portail au milieu de l’enceinte et juste en dedans et sur le côté, un
petit bâtiment qui m’a tout à fait l’air d’être la maison du concierge — je
serais presque tenté de dire le poste de garde.


—      C’est une forteresse que
tu me décris là.


—      Je n’irai pas jusque-là,
mais en tout cas l’endroit est remarquablement bien protégé contre toutes les
intrusions, pour peu que le mur soit doublé d’un quelconque dispositif
d’alarme, un faisceau d’infrarouge en circuit fermé par exemple, un cambrioleur
éventuel rencontrerait certainement de sérieux obstacles. J’ai aussi aperçu
deux chiens en liberté sur la pelouse, d’énormes dogues avec lesquels je
n’aimerais pas du tout avoir à m’expliquer. 


—      Ça devient intéressant...
C’est peut-être la maison d’un collectionneur de tableaux ?


—      Je me suis faufilé à
l’abri du dernier buisson assez près pour pouvoir lire les plaques apposées sur
les piliers de part et d’autre du portail. Il y a : « Domaine privé. Défense
d’entrer. » Et à droite : « Centre expérimental de recherches biologiques. »


—      Biologiques, vraiment ?
Une annexe de la faculté de médecine ?


—      Possible. Seulement, si
c’était le cas, la plaque devrait préciser « Université de Ghern » ou bien un
nom de firme si l’installation dépend de l’industrie pharmaceutique privée par
exemple. Il n’y a rien de semblable. Toutefois j’ai fait une remarque complémentaire
que j’estime digne d’intérêt : la propriété est raccordée par des pylônes à une
ligne électrique qui, d’après le diamètre des câbles et la grosseur des
isolateurs, doit fournir au moins du dix mille volts sous un sérieux ampérage.
Je ne sais pas combien de kilowatts il faut pour assurer le bon fonctionnement
de bacs de cultures, d’étuves et de microscopes électroniques, mais même en y
ajoutant les besoins de l’éclairage et du chauffage, ça me paraît beaucoup...
D’après tes propres hypothèses, Esder, s’il est bien toujours vivant, devrait
maintenant passer au stade de la vérification pratique de sa théorie, n’est-ce
pas ? Il ne peut le faire dans un centre de recherches officiel puisqu’alors ce
secret qu’il a voulu défendre contre tous n’en serait plus un. Mais qui a bien
pu construire et équiper pour lui cet asile qui doit coûter une fortune ?


— Ses frères de race, chéri. Nous
irons faire un tour là-bas ce soir... 


 



CHAPITRE IX


 


Ils quittèrent Ghern à dix heures
du soir. Dans la ville brillamment éclairée, l’animation n’avait pas encore
cessé et la circulation avait à peine diminué, mais au fur et à mesure qu’ils
s’éloignaient dans la campagne tout devenait de plus en plus calme et paisible.
Et quand ils s’engagèrent dans la montagne, le contraste fut total, ils
pénétraient dans un monde déjà presque endormi et pratiquement désert. Arrivé à
l’embranchement, Kerno ralentit, éteignit les phares, manœuvra pour engager la
voiture sur le bas-côté, à l’abri d’un groupe serré de sapins. Ils
descendirent, refermèrent doucement les portières, firent quelques pas sous les
arbres dans la direction soigneusement repérée par le marin lors de sa première
reconnaissance. Soudain Alona s’arrêta, posa la main sur l’épaule de son
compagnon.


—      Arrête-toi, chéri, restons
ici un moment, seuls tous les deux. Nous avons parcouru ensemble une longue
route, nous touchons peut-être au but, mais avant tout il faut que je te parle.


Kerno s’immobilisa en se retournant
vers la jeune femme. Autour d’eux, à cet endroit, les sapins s’écartaient pour
former comme une trouée laissant parvenir jusqu’à eux les premiers rayons de la
lune. Il pouvait voir nettement le visage d’Alona, le considéra avec une subite
attention. Était-ce le clair-obscur qui le modelait d’une façon différente,
était-ce parce qu’elle semblait regarder au-delà de lui et fixer quelque chose
de très lointain qu’elle était la seule à voir, mais elle lui parut étrangement
transformée, absente et présente à la fois, une fine silhouette qui avait
maintenant quelque chose d’immatériel. Ce fut seulement alors qu’il s’aperçut
qu’elle avait changé de vêtements, qu’elle avait mis cette jolie robe de soie
achetée à la boutique de l’aéroport de Solthea et qu’elle portait aussi des
bijoux qu’il ne lui connaissait pas. Ce collier de pierres bleutées étincelant
sur sa gorge avec de phosphorescentes irisations qui chatoyaient dans chaque
facette... Toute une indéfinissable métamorphose qu’il ne chercha d’ailleurs pas
à approfondir. Il attendait. Quand elle parla de nouveau, ce fut d’une voix
lointaine, coupée de silences et toujours avec le même regard perdu dans
l’infini.


—      Mon Kerno... Tu ne t’es
pas demandé ce que nous venons faire ici ? Tu m’as décrit cette maison qui est
là, au-dessus de nous, avec les murailles qui l’enferment, ces gardes, toutes
ces défenses probables et pourtant nous y allons tous les deux tout aussi
tranquillement que si les portes devaient s’ouvrir toutes seules devant nous.
As-tu étudié un plan d’attaque, cherché un moyen de franchir les barrières ?


—      Non. J’ai seulement pensé
que tu voulais voir aussi de tes propres yeux... Ou plutôt je n’ai rien pensé
du tout. Tu as voulu venir, donc je suis avec toi.


—      Parce que tu as confiance
en moi, n’est-ce pas? Une grande confiance, même si tu ne te l’expliques pas ?


—      Que puis-je te
répondre?... J’ai l’impression que tu sais mieux que moi ce que je pense... Je
t’aime, tout simplement.


—      Et pourtant tu ne me
connais pas. Tu m’aimes sans savoir qui je suis. Tu ignores tout de moi !


—      Quelle importance ton
passé peut-il avoir ?


—      Tu as été attiré vers moi
parce que je suis différente de toutes celles que tu as connues... Cette
différence, je la dois justement à mon passé.


—      Ton don de prescience, par
exemple ?


—      Ce n’est pas une
prescience, c’est une connaissance directe. Et je possède aussi d’autres
facultés. Je vais te dire plus. Je ne suis pas la seule à détenir ces
pouvoirs...


—      Tu n’es pas seule? Tu
appartiens à un autre réseau ?


—      Oh! non... Aucun réseau,
vraiment... Bien sûr, j’ai quelque part des frères et des sœurs... Très loin et
parfois peut-être tout près.


—      Des complices ?


Elle ne répondit pas tout de
suite. Elle avait fermé les yeux et, sur l’écran de ses rétines, elle regardait
avec un mystérieux sourire un objet invisible, une sphère transparente qui
flottait au-dessus d’eux, s’enfonçait, plongeait vers le sol. Elle releva les
paupières et pour la première fois fixa nettement Kerno.


—      Complices ? Ce n’est pas
le mot. Disons que les événements peuvent se modifier en ma faveur dans des
circonstances graves. Des aides se matérialiser qui ne sont pas de ce monde...
Ne me questionne pas encore, chéri. Rappelle-toi seulement que, à ma façon, je
tiens à toi autant que tu tiens à moi. Parce que tu tiens à moi, n’est-ce pas ?


—      Même si tu étais un démon,
je marcherais droit dans l’enfer pour t’y rejoindre.


—      Et si je suis un ange, ce
sera le paradis... Viens, les portes sont ouvertes.


Kerno ouvrit la bouche pour poser
une nouvelle question, la referma lentement en constatant qu’il ne trouvait
plus de mots pour la formuler, qu’il ne savait même plus ce qu’il allait
demander. Comme une haute vague claire, un sentiment de paix profonde avait
envahi son esprit, une sensation jamais ressentie, une acceptation totale
jointe à une certitude absolue sans cependant qu’il puisse avoir la moindre
conscience, la moindre image de ce qu’il acceptait ou de l’objet de cette
certitude. Il n’avait plus besoin de comprendre, tout serait révélé et tout se
dissoudrait dans la chaude lumière qui étincelait au fond des yeux d’Alona
comme une merveilleuse promesse. Il repartit, gravit la pente, déboucha sur le
replat. La muraille de l’enceinte était là et, au-delà se dressait la grande
villa avec toutes ses fenêtres du rez-de-chaussée brillamment illuminées.
Quelques mètres pour rejoindre la route d’accès, se trouver en face du portail
et constater presque sans surprise que la jeune femme n’avait pas parlé au
figuré lorsqu’elle avait dit que les portes seraient ouvertes : les deux
battants de métal étaient rabattus de part et d’autre...


Son métier d’aventurier reprit le
dessus ainsi que son sens de la chevalerie. Il tendit le bras pour arrêter sa
compagne qui le suivait de près.


—      Le passage est libre,
chuchota-t-il, mais il vaut mieux que tu attendes ici. J’irai le premier pour
m’assurer que ce n’est pas un nouveau piège...


Elle accepta avec un adorable
sourire et, pistolet au poing, il avança prudemment, se baissant pour passer
juste au-dessous des fenêtres de la loge et ne pas être aperçu de l’intérieur
bien que rien ne bougeât et que le portier semblât être profondément endormi.
Il se redressa un peu plus loin, s’engagea parallèlement à l’allée de graviers,
fouillant du regard la pénombre argentée et guettant avec un peu d’angoisse la
silhouette bondissante des chiens. L’instant d’après il les aperçut. Ils
étaient là, tous les deux, sur la pelouse. Deux grands corps étendus. Endormis ?
Morts ? Brusquement, tout, autour de lui, parut se figer, devenir irréel. Les
choses étaient trop immobiles. Le silence trop complet. Les arbres trop
rigides. La clarté lunaire elle-même commençait à faiblir, à s’estomper. Les
étoiles avaient cessé de briller. Une brume rougeâtre montait, se resserrait
comme une impalpable muraille. Il fit encore un pas, tendit involontairement
les bras comme pour éviter un obstacle, oscilla une seconde. L’obscurité était
devenue totale, noyant l’espace tout entier, déferlant irrésistiblement à
l’intérieur de son crâne, anéantissant tout... Il ne sut pas qu’il tombait,
qu’il s’écroulait dans l’herbe humide de rosée. Il avait cessé d’exister. 


Alors, venant du fond du parc,
apparurent une demi-douzaine de silhouettes argentées, des êtres à forme humain
dont les vêtements paraissaient faits d’un cristal souple qui les enveloppait
de contours vaporeux et les rendait presque indiscernables dans la pénombre.
Ils s’approchèrent de lui, déployèrent la mince armature d’un brancard
métallique, le couchèrent sur cette civière qui s’éleva d’elle-même pour
flotter à un mètre de hauteur. Entourant le brancard qui se déplaçait avec eux,
ils repartirent, se fondirent rapidement dans l'obscurité. Alona les regarda
disparaître puis, à son tour, se mit en marche...


***


Elle s’approcha de la maison,
l’examina rapidement. La porte d’entrée était close, probablement fermée à clef
et la voyageuse n’avait pas l’intention de révéler trop tôt sa présence — ses
frères avaient annihilé toute défense extérieure mais, à sa demande mentale,
ils n’avaient pas dirigé le faisceau des radiations sur la maison elle-même,
les habitants étaient donc toujours conscients et rien n’avait encore pu les
alerter. Alona tenait à ce qu’il en soit ainsi, il fallait que la rencontre eut
lieu sur un plan normal sans révélation trop risquée et que, si cette villa
n’était pas encore le but final, rien ne puisse être soupçonné — le concierge,
les trois gardiens et les chiens avaient été seulement endormis par un
rayonnement neurostatique ; ils se réveilleraient avant l’aube et ne se
souviendraient de rien. Mais elle était maintenant sûre d’avoir atteint le bout
de la piste, les attitudes mentales qu’elle percevait au travers des murs ne
laissaient plus de doute.


Alona recula pour mieux embrasser
du regard l’ensemble de la façade. Au premier étage, un balcon courait sur
toute la longueur et derrière la balustrade, l’une des portes-fenêtres
apparaissait grande ouverte, découpant un trou noir. L’une des chambres,
certainement ; cette voie d’accès était tout indiquée. Concentrant ses influx
volitifs, elle quitta le sol, lévita lentement, atterrit devant l’encadrement.
La pièce était bien une chambre à coucher et elle était vide, l’heure du repos
n’avait pas encore sonné. Traverser la pièce, ouvrir la porte dans le couloir,
descendre l’escalier, fut l’affaire d’un instant. La voyageuse se retrouva dans
le hall du rez-de-chaussée. Derrière l’une des portes, montait un bruit de
voix. Elle écouta quelques secondes, appuya sur la poignée, entra.


Il y avait trois hommes dans le
living-room, assis dans des fauteuils et bavardant paisiblement autour d’une
table basse supportant des tasses vides, un carafon de cristal et des verres à
liqueur. A l’apparition inopinée de la jeune femme, ils se turent, se figèrent,
stupéfaits, et pendant une infime fraction de temps, personne ne bougea. Mais cela
ne dura pas. Le docteur Hjelm était du nombre, il reconnut la visiteuse et
surmonta l’effet de surprise.


—      Alona ! Comment êtes-vous
ici ?


—      Je vois avec plaisir que
vous ne m’avez pas oubliée, docteur. Il est vrai que nous avons passé ensemble
à Muroa toute une soirée qui s’est terminée de façon plutôt mouvementée. Après
quoi, vos... vacances étant terminées, vous avez quitté l’archipel et j’en ai
fait autant.


Le second des personnages, un
homme au front dégarni et aux yeux bleus, au visage autoritaire, s’anima à son
tour en fronçant les sourcils.


—      Il est évident que cette
femme vous a pris en filature depuis l’île ! Hjelm, vous étiez trop sûr d’avoir
mis un point final à l’histoire et vous avez cru à tort que les précautions
n’étaient plus nécessaires ! Mais demandez-lui plutôt comment elle a pu
pénétrer dans l’enceinte et dans la villa.


—      Il n’existe pas de
muraille qui ne puisse être franchie si on s’en donne la peine, sourit Alona.
J’ai fait en sorte que ma visite revête le maximum de discrétion, les
domestiques sont si bavards... Du reste, professeur Dirnell, ce n’est pas vous
en particulier que je désirais rencontrer, mais votre hôte ici présent, le
professeur Esder.


C’était bien lui en effet qui
occupait le troisième fauteuil et qui considérait maintenant la séduisante
intruse avec un air de curiosité presque impersonnel. En le voyant côte à côte
avec Hjelm, Alona devait s’avouer que celui-ci avait parfaitement réussi à
jouer son double rôle à Muroa. Une perruque, de fausses moustaches et des lunettes
teintées avaient suffi pour que même un familier puisse s’y tromper, à moins
d’être comme elle capable d’identifier la véritable personnalité derrière les
os crâniens. Cependant l’assistant de Dirnell s’était levé, s’approchait d’elle
avec un visage durci de colère contenue.


—      Ainsi donc vous aviez
compris ! Vous êtes réellement très forte puisque même ce petit barbu, qui
était pourtant l’un des meilleurs agents de Syrog, est tombé dans le piège que
nous avions tendu. Vous êtes de l’autre bord, hein, comme votre camarade Kerno?
Où est-il, celui-là ?


—      Il n’est plus de ce monde,
hélas...


—      Vous vous en êtes
débarrassé ! Toujours la même technique : agir en solitaire et sans laisser de
témoin compromettant ! Mais vous êtes allée trop loin, votre tour est venu.
Vous avez pu voir que je n’hésite pas à user de violence pour préserver notre
secret jusqu’au bout. La vie humaine n’a plus aucune importance, ni le fait que
vous soyez une faible femme ; nous ne sommes plus au temps de la chevalerie.
Vous avez pu venir jusque dans cette pièce, mais vous n’en sortirez plus...


Les mains tendues en avant et
prêtes à se refermer autour du mince et frêle cou de la jeune femme immobile,
Hjelm se jeta d’une détente foudroyante sur sa proie. Ses ongles l’effleuraient
déjà lorsque, brusquement et d’une façon incompréhensible, il bascula en l’air,
poussa un hurlement de douleur, exécuta un véritable saut périlleux par-dessus
les épaules de sa victime, alla s’effondrer bruyamment dans l’angle de la pièce
en renversant un lampadaire, demeura inerte, à demi assommé par le choc. Avec
une sourde exclamation, Dirnell réagit presque aussitôt devant ce spectacle, se
précipita vers un meuble proche, ouvrit un tiroir. Mais au même instant Alona
effectuait un bond incroyable au-dessus de la table, le bousculait avec une
telle violence qu’il eut presque la sensation d’avoir été heurté par une
locomotive, s’emparait du pistolet qu’il avait tenté de saisir, le jetait au
travers de la fenêtre dont la vitre éclata dans une cascade cristalline. Dans
le silence pesant qui avait succédé au fracas de la brève lutte, la jeune femme
revint posément au centre de la pièce, déboucha le carafon, le huma et se versa
un verre qu’elle leva en adressant un lumineux sourire au professeur Esder qui
n’avait pas encore fait le moindre mouvement et continuait à la fixer
attentivement.


—      A la santé du mort-vivant,
fit-elle avant d’avaler la liqueur d’un trait. Je suis navrée d’être la cause
de tout ce désordre, mais vos deux amis sont vraiment des idiots...


Il hocha lentement la tête et une
étincelle amusée s’alluma dans ses yeux.


—      Je commence à en avoir
l’impression, dit-il. J’espère que vous ne leur avez pas fait trop de mal ?


—      Infiniment moins qu’ils ne
voulaient m’en faire à moi. Votre confrère se relève déjà et je vois que son
assistant ouvre les yeux. Il aura peut-être une luxation du poignet et une
grosse bosse sur le crâne, mais sûrement pas de fracture sérieuse.


Hjelm réussit à se remettre
debout avec une grimace, se tâtant pour s’assurer qu’il était bien entier et il
était visible qu’il avait du mal à reprendre ses esprits. Il était encore
incapable de réaliser ce qui lui était arrivé, mais en tout cas la certitude de
sa supériorité physique et masculine avait été sérieusement atteinte. Néanmoins
il n’était pas encore complètement dompté et son premier geste fut de décrocher
le combiné du téléphone mural pour appeler au secours. Il demeura un instant
l’écouteur collé à l’oreille, le raccrocha brutalement.


—      Vous avez coupé la ligne !
fit-il d’un ton accusateur.


—      Croyez bien que j’ai pris
toutes mes précautions. Je ne vous conseille pas non plus d’essayer de sortir,
ajouta-t-elle en le voyant tenter un mouvement vers la porte. Vous ne feriez
que confirmer l’opinion que je viens d’exprimer concernant votre niveau
intellectuel. Asseyez-vous et bavardons comme des gens raisonnables de bonne
compagnie. Je ne suis pas venue pour autre chose.


Hjelm se résigna à obéir et
Dirnell l’imita tout en répliquant d’une voix redevenue sèche :


—      Une conversation dont il
est facile de deviner le sujet ! Pour le compte de qui travaillez-vous ?


—      Pour personne et surtout
pas pour un vulgaire service de renseignements militaires ou industriels. En
fait, je suis votre alliée.


—      Vraiment ? Voilà une bien
curieuse affirmation !


—      Mais cependant facile à
prouver. Je suis entrée dans cette aventure à la suite d’un concours de
circonstances très particulier : la rencontre accidentelle d’une jeune femme
contrainte malgré elle à travailler pour le réseau de Syrog. Elle était jolie,
tendre et vulnérable, et j’ai donc entrepris de la sortir de ce guêpier. Je
l’ai mise à l’abri et je me suis substituée à elle. C’est ainsi que j’ai eu la
visite de son chef et c’est moi qui ai reçu l’ordre d’aller dérober des
documents dans un certain chalet de Fodall. J’ai trouvé la chose amusante et
j’ai décidé de m’y intéresser à titre personnel, non sans avoir au préalable
coupé les ponts derrière moi en supprimant l’homme venu au rendez-vous et qui
était le seul à connaître mon vrai nom et mon vrai visage. Ça se passait dans
un grand hôtel de la capitale...


—      Je sais ! s’exclama Hjelm
en s’animant soudain. Le chef de réseau syrogien qui est tombé par la fenêtre
!...


—      Il a fait un faux pas...
C’est à Fodall que j’ai fait la connaissance de Kerno et lui était bel et bien
un agent d’Alméria. Je l’ai persuadé que nous avions tout avantage à travailler
ensemble et éventuellement pour notre propre compte. J’ai d’abord visité votre
chalet, professeur Esder. Nous y avons bien entendu trouvé les indices que vous
aviez si généreusement laissés — la ficelle était un peu grosse mais de toute
façon le déplacement valait la peine ; même une fausse trace peut toujours
conduire à la vraie. Incidemment, le chef de Kerno s’est montré trop pressé de
prendre livraison de la marchandise en même temps qu’un opérationnel syrogien
arrivait, mû par les mêmes intentions. Le résultat a été deux curieux de moins
dans la course. L’un a égorgé l’autre et a reçu ensuite le juste châtiment de
son crime. Nous avons filé au port pour prendre le bateau. Alméria a manifesté
le désir de nous courir après en croyant que nous détenions les documents, mais
nous avons réussi à les dérouter. Là encore nous avons travaillé pour vous,
n’est-ce pas? Somme toute, d’un bout à l’autre et jusque dans cette pièce où
nous sommes présentement, j’ai joué derrière vous le rôle d’un balai et je suis
finalement arrivée au but toute seule sans que personne n’ait eu la moindre
chance de m’accompagner ou de me suivre.


—      Vous aviez donc tout
compris à Muroa ?


—      Évidemment ! Je reconnais
que la mise en scène était parfaite et que Hjelm a splendidement joué son
double rôle. Nul ne peut douter que le professeur Esder ait trouvé une fin
tragique dans le bungalow où il s’était réfugié et que sa découverte a disparu
avec lui.


—      J’ai donc commis une faute
qui vous a permis de me démasquer, fit amèrement Hjelm, mais je n’arrive pas à
comprendre à quel moment. Dans mon second personnage, vous m’avez à peine
entrevu, je ne suis resté que trois ou quatre minutes et je me suis soigneusement
tenu loin de vous et dans la pénombre...


—      Aucune faute,
rassurez-vous, vous êtes un grand acteur et le théâtre a certainement perdu un
interprète de première classe le jour où vous avez choisi de vous consacrer à
la carrière universitaire. Mais vous ne pouviez pas me tromper, simplement
parce que j’ai un esprit logique et que cette logique me disait que si le
professeur Esder se cachait, ce devait être dans un endroit où il pouvait
continuer ses travaux sur le plan expérimental et non dans un îlot isolé et
dépourvu de tout ; le bungalow n’avait même pas l'électricité... A partir de là
le reste était facile à imaginer. Professeur Dirnell, c’est bien votre bateau
qui a ramené votre assistant à Solthea pour lui permettre d’effectuer sa
seconde apparition et persuader la population qu’il y avait deux touristes à
Muroa au lieu d’un seul ?


L’interpellé hocha
affirmativement la tête.


—      Vos déductions étaient
correctes. Et maintenant, que voulez-vous ?


—      Savoir jusqu’où peut aller
le génie humain et connaître enfin ces mystérieuses équations transcendantales
pour lesquelles tant de gens n’hésitent pas à s’entre-tuer sans même savoir si
elles recèlent la moindre possibilité de développement réel. Tout comme les
états-majors des grands blocs, j’ai admis que si un cerveau hors-série se
refusait subitement à communiquer le résultat de ses travaux, c’était parce que
ceux-ci avaient abouti à quelque chose de fantastique qui ne pouvait pas être
révélé, une connaissance interdite au vulgaire. De là à penser que votre découverte
permettait de construire l’arme suprême donnant la maîtrise absolue de la
planète par le moyen de la terreur, il n’y avait qu’un pas. C’était une
déduction évidente, une pensée qui ne pouvait venir qu’à des militaires, à des
hommes dont le métier est d’incendier des villes et de réduire des populations
entières en cendres. C’est bien à cela que servent toujours les progrès de la
physique, de la chimie ou de la bactériologie, n’est-ce pas ? E mc2
a donné la bombe thermonucléaire dont la puissance se calcule en mégamorts, les
généraux ont tout droit d’espérer que votre équation finale permettrait de
remplacer le préfixe méga par celui de giga ou même, pourquoi pas, de téra ?
Non, le second suffira largement, il n’y a pas assez d’habitants sur la planète
pour le troisième, la croissance démographique n’a pas encore atteint le
chiffre de mille milliards.


—      Votre imagination semble
vous emporter un peu loin..., murmura Esder.


—      Je ne fais qu’exprimer le
désir secret des maîtres d’Alméria, de Syrog et probablement aussi d’Évra. Mais
je n’ai rien de commun avec ces gens-là. Je ne suis pas venue pour les aider de
quelque manière que ce soit, au contraire. Je n’ai été mue que par la
curiosité. Je veux savoir si vous avez réellement trouvé quelque chose et quoi.
Je vous donne ma parole de ne jamais ensuite divulguer votre secret à personne
en ce monde.


Elle avait concentré son
attention sur Esder et s’adressait maintenant à lui seul, intensifiant en même
temps ses influx de syntonisation, en les sublimant bien au-delà du plan
sensuel, à l’échelle purement cérébrale. De seconde en seconde, elle sentait
grandir dans le regard rivé sur elle une flamme d’intérêt passionné.


—      Je répète que je suis
poussée par la pure curiosité, acheva-t-elle. N’est-ce pas exactement le même
sentiment qui vous anime, qui vous conduit à briser les barrières qui vous
cachent l’inconnu ?


—      Même si j’acceptais,
seriez-vous capable de me comprendre ? Le langage mathématique est terriblement
abstrait. Il est d’un hermétisme total pour le non-initié. On ne peut le
traduire en expressions concrètes, en images figuratives, il n’y a pas de
dictionnaire. Prenons un exemple : vous avez sans doute une notion de l’infini,
c’est-à-dire d’une grandeur illimitée. Comment pourriez-vous définir l’infini au
carré ? Le recul géométrique des limites d’une quantité qui précisément n’en a
pas? Allons plus loin. Multiplions cet infini non par lui-même mais par la
racine de moins un, donc par quelque chose qui n’existe pas — un nombre négatif
ne peut pas avoir de racine. Comment vous représenteriez-vous le produit ?


—      Vous me prenez vraiment
pour une primaire ! Si vous voulez vraiment vous amuser à faire de la
syncatégorématique, je vous répondrai que l’infini est donné par la médiation
de la fonction phi qui détermine la correspondance biunivoque exigée par sa
définition, la puissance d’un ensemble conceptuel n’est donc qu’une simple
commodité de raisonnement. Et quant aux imaginaires, c’est tout au plus de la
vulgaire arithmétique. Peu importe les symboles et leurs appellations — je
trouve d’ailleurs ceux que vous avez choisis très révélateurs de l’orientation
de votre pensée — ce qui compte, c’est ce que vous avez pu en faire sortir.
Vous vous êtes enfermé ici pour pouvoir passer de la recherche de la science pure
à la science appliquée, pour aborder la réalisation expérimentale et ça, ça n’a
plus rien de nébuleux ni d’hermétique. Pour reprendre votre expression, c’est
vraiment du figuratif. Pour extrapoler la colle enfantine que vous avez voulu
me poser, il suffit de remplacer le prédicat « infini » par l’expression cantorienne
de « transfini » pour concevoir des relations structurelles, pas vrai ?


Dirnell intervint d’un ton
coupant :


—      Cette fille en sait déjà
trop ! Comment a-t-elle pu apprendre ce que ses paroles laissent entendre ?


—      Mettons que je l’ai
deviné. Mais soyez sans inquiétude, il n’y a jamais eu aucune fuite et il n’y
en aura pas. Alors, professeur Esder ?


Le savant soupira en haussant les
épaules, se tourna vers ses amis.


—      Après tout, pourquoi ne pas
la satisfaire ? Lui montrer notre modèle expérimental ?


—      Et réduire ainsi à zéro
toutes les précautions que nous avons eu tant de mal à prendre pour la
préservation de notre secret ? s’écria Hjelm. C’est vous qui, après avoir été
le premier à vous refuser à toute publication, êtes prêt maintenant à courir
pareil risque ?


—      S’il s’agit de ma théorie
en elle-même, j’ai la quasi-certitude qu’Alona sait à quoi s’en tenir à son
sujet et qu’elle n’attend de nous que la simple confirmation de ses hypothèses.
Au stade où nous sommes arrivés maintenant grâce au temps gagné pendant toute
cette dernière période, ce secret que vous invoquez ne concerne plus guère que
le Know-how, l’ensemble des techniques d’application et de réalisation
matérielles. Ce n’est pas cela que vous cherchez à vous approprier, n’est-ce
pas, Alona ?


—      Non, professeur Esder,
vous m’avez parfaitement comprise. Et je vous l’ai déjà dit : je désire
uniquement savoir si la porte que vous avez ouverte est bien celle que je
suppose et si vous en avez vraiment franchi le seuil. Du reste, quand vous
allez sortir du domaine du laboratoire — et ce sera certainement dans un avenir
très prochain, car vous ne voudrez pas perdre le bénéfice de votre avance —
vous devrez passer sur le plan industriel et vous n’ignorez pas qu’alors il y
aura des fuites, quoi que vous fassiez. Jusqu’à maintenant vous avez travaillé
entre vous, entre confrères au sens propre du mot, mais demain vous ferez appel
à des ingénieurs, des techniciens de toute sorte...


—      C’est ce que j’allais
dire. Un peu plus tôt, un peu plus tard, d’autres découvriront aussi cette
porte et l’ouvriront à leur tour, même si mes travaux personnels demeurent à
l’abri dans un coffre blindé ; l’histoire du progrès scientifique nous montre
que chaque fois qu’une grande idée est prête à naître, elle ne se matérialise
pas dans un seul cerveau, mais dans tous ceux qui sont prêts à la concevoir.
J’aurai peut-être droit à l’antériorité et je veux en profiter, mais c’est
tout. Venez avec moi...


Il se leva, offrit galamment son
bras à la jeune femme, se dirigea vers la porte ; après quelques réticences
émanant surtout de Hjelm, les deux autres emboîtèrent le pas. Le groupe passa
dans le hall, s’engagea dans un escalier descendant dans le sous-sol, franchit
une double porte de métal, déboucha dans un grand laboratoire occupant la
majeure partie de la superficie de la villa. L’équipement rassemblé là était
impressionnant : transformateurs en cascade, thyratrons, multiples tableaux de
contrôle, oscilloscopes, ordinateurs et bien d’autres appareillages, justifiant
.amplement la ligne d’alimentation à haute tension qui avait retenu l’attention
de Kerno.


—      Théoriquement, tout ceci
appartient à l’Université, fit Dirnell, j’ai réussi à obtenir un important
budget au titre de la recherche personnelle. J’ai complété le matériel en
fonction des besoins de mon collègue et ami.


Ce dernier avait gagné un angle
de la salle et conviait la visiteuse à le rejoindre. Il y avait là une table de
verre épais de quatre mètres de longueur supportée par des pieds isolants. La
table était séparée en deux sections par une plaque verticale montant jusqu’au
plafond et formant ainsi barrière. De chaque côté, aux extrémités, reposaient
deux appareils identiques, deux coffrets métalliques surmontés chacun d’une
plaque circulaire d’une vingtaine de centimètres recouverte d’une cloche
transparente. Deux gros câbles armés sortaient des coffrets pour aller se
raccorder à un tableau mural.


—      Ce qui va suivre
ressemblera un peu à un tour de prestidigitation, fit le professeur. Ne m’en
veuillez donc pas si je me comporte comme un magicien de théâtre. Vous avez un
très beau collier qui, bien que je ne m’y connaisse guère, m’a tout l’air
d’être une pièce unique. Voulez-vous me le confier ?


Souriante, Alona dégrafa le
bijou, le lui tendit. Esder souleva la cloche de droite, posa le joyau
scintillant sur le disque, remit le dôme transparent en place. Puis il marcha
vers le tableau, abaissa une manette. Un ronflement naquit, s’amplifia, monta
l’échelle des fréquences jusqu’à devenir suraigu puis inaudible, tandis qu’une
forte odeur d’ozone emplissait l’air. Pendant une minute, le physicien fixa
attentivement la course des aiguilles sur les cadrans puis empoigna une seconde
manette.


—      Regardez bien les
plateaux...


Un claquement sec ; avec une
fulgurante instantanéité, le collier disparut. Il ne s’était pas estompé
progressivement, il avait tout simplement cessé d’être là et, au même moment,
il s’était matérialisé à l’autre bout, sur le second disque, exactement dans la
même position. Le professeur coupa le disjoncteur.


—      Vous pouvez aller le
prendre vous-même et vérifier que c’est toujours bien lui. Avez-vous compris ce
qui s’est passé?


Alona récupéra son bien, le remit
autour de son cou.


—      Naturellement. Votre
démonstration est bien celle que j’attendais. Translation d’un corps
tridimensionnel par l’intermédiaire d’un continuum d’ordre supérieur. L’objet
s’est déplacé atemporellement dans la quatrième dimension. Vous aviez raison
tout à l’heure en disant que le véritable secret n’était plus seulement dans
les équations de l’hyper-espace mais dans la technique de création du
champ-enveloppe qui permet le passage sans que la structure du corps déplacé
soit modifiée. Je suppose que vous avez également expérimenté avec un animal,
une souris par exemple et qu’elle s’est retrouvée bien vivante sous la deuxième
cloche ?


—      Vous avez raison. Vous
venez de prouver que mon intuition à votre sujet était juste, l’expérience à
laquelle vous venez d’assister ne vous a rien appris que vous ne connaissiez
déjà. D’où venez-vous, Alona ?


—      Peu importe...
Effectivement, mon but était de m’assurer que c’était bien ce pas immense dans
la connaissance des univers que vous aviez franchi. Qu’allez-vous faire de
cette révélation que vous avez acquise? Vos équations vous ont déjà appris sans
aucun doute que la distance qui sépare vos deux plateaux n’entre pas en ligne
de compte, quatre mètres ou quatre mille parsecs ne font aucune différence. De
même vous ne tarderez pas à vous apercevoir que le récepteur que vous avez
installé sous le second plateau n’est pas nécessaire. Vous apprendrez à faire
émerger votre petite souris blanche n’importe où, sur la pelouse de votre parc
ou bien à l’autre bout de la Galaxie.


—      Les deux interactions
gravitiques, n’est-ce pas ? C’est ce qu’implique ma septième équation. Si
seulement vous vouliez bien...


—      Vous fournir ce que vous
appelez le know-how ? A quoi bon ? Vous êtes un génie et vous n’avez pas
besoin de moi. Mais je répète la question. Qu’allez-vous faire de votre
découverte ? Vous lancer dans l’espace interstellaire ?


—      Moi ou mes descendants. Le
stade où nous pourrons construire un véritable vaisseau de l’espace et surtout
le doter des fantastiques sources d’énergie qui seront nécessaires est encore loin.
Mais c’est bien le rêve que nous caressons.


—      En attendant, vous devez
bien réaliser que les états-majors des grandes puissances n’avaient pas tort en
voulant vous arracher vos secrets, même s’ils ne soupçonnent pas encore ce
qu’ils peuvent en tirer. Car, comme pour l’avion ou la fusée, c’est bien une
arme effrayante qui en résultera avant tout : jusqu’à aujourd’hui un missile
thermonucléaire mettait vingt minutes pour décrire sa course entre les deux
continents, désormais son trajet sera instantané et aucune détection ne sera
possible puisqu’il arrivera d’ailleurs. Ce sera un holocauste qui dépassera
toute l’imagination...


—      C’est l’inévitable double
tranchant de l’épée ! gronda Hjelm. Pourquoi devrions-nous le prendre en
considération ? Quelques centaines de millions de morts n’ont guère
d’importance au regard des perspectives incommensurables que cette découverte
apportera à l’humanité. De toute façon, nous sommes déjà bien trop nombreux sur
notre planète, nous sommes engagés sur la route sans retour qui mène à
l’extinction de l’espèce. Des centaines de millions risquent de mourir de mort
violente? Ce sont des milliards qui vont agoniser lentement, crever sur un sol
devenu stérile, dans un air empoisonné. Que les meilleurs d’entre nous puissent
échapper à ce destin, franchir l’espace, découvrir d’autres terres vierges et
s’y multiplier à nouveau sans plus redouter le surpeuplement et la pollution.
Des milliers de planètes nous attendent...


—      Et si ces planètes sont
déjà habitées ?


—      Nous les coloniserons.
L’homme n’a-t-il pas été créé pour la conquête ?


—      Exact..., murmura la
visiteuse d’une voix lente. Conquérir... Je vous remercie. Vous m’avez dit tout
ce que je voulais savoir. Adieu...


La voix d’Alona vibrait encore
dans le laboratoire lorsque, soudainement, la lumière s’éteignit. Cinq secondes
plus tard les globes s’éclairaient à nouveau et les trois savants se
regardèrent avec stupeur. Sans que le moindre son n’ait décelé le moindre
mouvement, Alona avait disparu... 


 


 



CHAPITRE X


 


Après avoir rapidement lévité au
long des escaliers du sous-sol et de l’étage pour atterrir finalement sur la
pelouse, Alona ne s’attarda pas à contempler le bucolique paysage baigné de
clarté lunaire. Les trois hommes du laboratoire ne demeureraient pas longtemps
paralysés de surprise et ne manqueraient pas de se précipiter à sa poursuite.
Mais ils arriveraient trop tard. Le module de liaison était là, tout près,
flottant à quelques décimètres du sol juste derrière la villa et pratiquement
invisible pour tout autre qu’elle grâce à son revêtement réfractant. Elle
l’atteignit en un instant, sauta à bord. Le panneau d’accès se referma et
aussitôt l’engin décolla, fonça vertigineusement vers le zénith, dépassant en
quelques secondes les plus hautes crêtes qui semblaient basculer et s’écraser
en bas pour se fondre dans l’horizon circulaire qui allait en se rétrécissant.
Le pilote se tourna vers elle avec un sourire plein d’amicale tendresse. 


—      Heureux de te revoir,
Alona.


—      Salut, Yill. Merci de
m’avoir attendue mais ce n’était pas nécessaire, il suffisait de me laisser le
petit module en attente dans le parc.


—      J’ai préféré rester
moi-même aux commandes pour surveiller le bon déroulement des séquences
programmées suivant tes indications, notamment les coupures d'isolement de l’objectif.
Je ne te demande pas si tout s’est bien passé puisque nous te suivions
mentalement.


—      Très bien, en effet. Les
autres ont déjà regagné la nef?


—      Toute l’équipe t’attend.
Il y a une décision à prendre, n’est-ce pas ?


—      Oui...


Les quatre millions de tonnes de
l’immense vaisseau galactique étaient suspendues en position stationnaire à
quatre-vingt mille kilomètres d’altitude au-dessus de la planète ; il ne fallut
que dix-sept minutes au module pour recouper l’orbite et venir s’encastrer dans
son logement. Suivie de son camarade, la jeune femme longea les coursives,
pénétra dans la salle centrale où les trente participants du voyage étaient
réunis pour l’accueillir. Tous et toutes l’entourèrent, l’embrassèrent
chaleureusement et les minutes qui suivirent furent entièrement consacrées à la
joie du retour bien qu’au fond Alona ne les avait quittés que depuis une
douzaine de jours standard et que le lien qui les rattachait n’eût jamais été
rompu. Mais bientôt tout se calma, il était temps de passer aux choses
sérieuses. Les Wadhiens s’assirent de façon à former un demi-cercle, la jeune
femme demeura debout au centre adossée à la cloison.


—      Je ne vais pas vous
retracer mon voyage, commença-t-elle, vous le connaissez dans son ensemble. Mon
intégration à cette race planétaire a été peut-être un peu moins facile que
celle de mes prédécesseurs puisque cette civilisation avait perfectionné les
contrôles policiers. Je n’ai pas eu trop de peine néanmoins à la réussir. A
partir de là, la chance a remarquablement joué en ma faveur puisque j’ai
presque aussitôt trouvé un fil conducteur susceptible de me mener vers une
connaissance réelle du stade auquel ils étaient parvenus. Comme d’habitude chez
eux, le véritable progrès scientifique n’est révélé au public qu’après un long
délai, ce sont d’abord les militaires qui s’en emparent dans le but de
perfectionner leur armement, la quasi-totalité du budget de la recherche dépend
d’ailleurs d’eux et aucun gouvernement, bien qu’ils se prétendent tous
populaires ou démocratiques n’oserait s’opposer à leur dictature. Si donc je
voulais trouver des éléments positifs me permettant de faire un rapport
circonstancié, c’était chez eux que je devais chercher, plus précisément je
devais m’intéresser à ce qui les intéressait eux-mêmes. C’est là que la chance
dont je vous parlais a joué en m’offrant l’occasion de pénétrer dans l’un de
leurs services secrets d’espionnage. J’ai connu de cette façon leur objectif
primordial : la possession des travaux d’un savant physicien qui, chez nous,
serait simplement un bon élève de cours primaire mais qui, sur cette planète,
est un vrai génie. Je me suis efforcée de le rejoindre la première en éliminant
la concurrence. Vous m’y avez aidée d’abord en neutralisant l’équipage du
bateau de guerre lancé à ma poursuite puis, dans les derniers moments, en me
facilitant l’entrée de son refuge. Là, j’ai appris ce que nous voulions savoir.
Je pressentais qu’il s’agissait bien de cela, j’en étais de plus en plus
certaine au fur et à mesure que je me rapprochais du but, mais nous pensions
qu’il s’écoulerait encore beaucoup de temps avant qu’ils soient capables d’une
telle conception, avant qu’un mathématicien fasse table rase de tous les
principes admis et fasse éclater la barrière.


—      L’hyperespace ? interrogea
une jeune femme assise près de Yill.


—      Oui, Deryô. Et pas
seulement en théorie. La première réalisation expérimentale a déjà eu lieu. J’y
ai assisté dans le laboratoire où j’étais il y a moins de deux heures : le
transfert hyperspatial d’un objet entre deux points. Le seuil est réellement
franchi, et à partir de là tout ira très vite.


—      Tu n’as pas tué cet homme
et détruit ses documents? fit une autre voix.


—      A quoi bon? Il l’a reconnu
lui-même : toute idée nouvelle est une force qui, lorsque le moment est venu
pour elle de prendre corps, se matérialise simultanément un peu partout. Esder
a été le premier, d’autres ailleurs poursuivent les mêmes travaux et vont
arriver au même but. Dans six mois, dans un an... Cette civilisation est en
train de passer du plan planétaire au plan galactique. Elle a ouvert la porte
des continuums.


—      Quelle est ta conclusion ?
questionna Yill d’une voix soudain assourdie.


—      Il n’y en a qu’une. La
race qui occupe ce monde est mauvaise. Tous les rapports précédents l’ont
démontré ; les éléments de base de son psychisme sont la peur et la haine.
Chacun de ses membres ne rêve que domination par la violence, par le meurtre,
par la guerre. Les forts écrasent les faibles jusqu’à ce qu’un plus fort les
écrase à leur tour. Les puissants réduisent les peuples à l’esclavage, leur
histoire tout entière est faite de ruines, de souffrance et de sang. Même
l’amour n’est qu’un désir de possession égoïste. L’amitié est à sens unique : «
Donne-moi ce que tu as, je te rejetterai lorsque tu ne me serviras plus à rien.
» La religion, car ils se prétendent religieux, n’est qu’une raison de plus
pour haïr : « Tu n’as pas le même dieu que moi ou la même idéologie, donc tu
dois mourir et de préférence dans les pires tortures... » Égoïsme, haine, désir
effréné de conquête... Même les savants, qui pourtant devraient être au-dessus
de la mêlée, sont pareils. L’un d’eux me disait que leur nouvelle découverte
leur permettrait de « conquérir » d’autres planètes, de les occuper, de les
soumettre, d’en faire leur territoire. Dois-je rappeler que la nôtre est la
plus proche, à moins de quatre années-lumière seulement ? Je sais bien que si
leurs vaisseaux paraissaient dans notre ciel nous les désintégrerions
facilement, mais faut-il en arriver là ? Faut-il que la guerre, cette inhumaine
horreur qui n’a jamais existé dans notre monde ni dans tous ceux que nous
connaissons dans la Galaxie, parvienne jusqu’à nous et risque de nous affecter
? Sahnt, toi qui es médecin, que fais-tu lorsque tu te trouves en présence d’un
abcès prêt à diffuser sa purulence dans tout l’organisme et à l’infecter ?


—      Je l’excise. C’est un
germe de mort.


—      Cette planète aussi. Du
reste elle est elle-même agonisante bien qu’elle se refuse à en prendre
conscience. Elle est en train de se suicider. Notre bistouri ne fera que hâter
un destin inéluctable. Ce qui compte, c’est qu’il se produise avant que le
microbe n’ait eu le temps d’essaimer et d’envahir notre univers.


—      Une barrière sanitaire?
hasarda Deryô. Enkyster l’abcès ?


—      Le foyer demeurera,
répliqua Sahnt. Aucun kyste n’est réellement imperméable aux toxines. En outre,
cela reviendrait à encercler la planète avec des vaisseaux armés, donc à entrer
nous-mêmes dans cet esprit de guerre que notre éthique se refuse à admettre. Je
suis en plein accord avec Alona.


Il n’y eut presque pas de
discussion. Comme la voyageuse l’avait dit, il n’y avait qu’une seule
conclusion et elle recueillit très vite l’unanimité des suffrages. Tous ceux
qui étaient rassemblés dans le grand vaisseau avaient voix prépondérante au
Conseil Suprême de Wadh, y compris Alona. Dès l’instant où leur décision était
unanime, elle était également sans appel. Trois d’entre eux se levèrent,
gagnèrent une autre section de la nef, s’installèrent devant un pupitre de
commandes.


Les projecteurs qui furent
activés étaient ceux qui avaient déjà servi lorsque le contre-torpilleur
d’Alméria était sur le point de rejoindre le Shiram, seulement cette
fois la puissance mise en jeu était infiniment plus grande et le faisceau, au
lieu d’être aussi étroit et directionnel que celui d’un laser, était élargi aux
dimensions du globe qui se dessinait sur les écrans. Les radiations émises
n’étaient ni thermiques ni radioactives ni désintégrantes, uniquement neurolytiques.
Elles bloquaient définitivement le système nerveux central de tout être humain
se trouvant dans leur champ d’action et aucun écran, fût-il épais comme une
montagne, ne pouvait les arrêter. La nef mit quarante minutes pour compléter
son orbite et revenir à son point de départ. Le balayage intégral était terminé
et, quand le vaisseau s’enfonça dans l’hyperespace, la planète inchangée
continua sa course aveugle dans la nuit. Mais elle n’emportait plus qu’un
gigantesque charnier, quatre milliards de cadavres qui allaient se dessécher et
retourner à la poussière. L’exérèse de l’infection focale était achevée, la
Galaxie était sauvée...


***


—      Alona, ma chérie ! Que je
suis contente de te revoir ! Tu as fait un beau voyage ?


—      Tout à fait passionnant,
ma jolie Frawl. Une promenade que je n’aurai malheureusement jamais l’occasion
de recommencer.


—      Oui, je sais... Tu en as
quand même rapporté un souvenir?


—      Naturellement tu en as
entendu parler!... Et tu voudrais bien le voir?...


—      Oh ! oui, chérie ! Ça ne
t’ennuie pas ?


—      Bien sûr que non. Viens.


Les deux jeunes femmes quittèrent
discrètement le grand hall plein de musiques, de lumières et de joyeuse
animation, traversèrent la terrasse sous le ciel d’émeraude où scintillaient
les premières étoiles dans le soir qui tombait sur Wadh. La maison d’Alona
n’était pas loin. Quelques centaines de mètres à peine et juste sur le bord du
lac. Il était inutile de prendre un glisseur et il faisait si bon marcher entre
les haies fleuries. A leur entrée dans la pièce de séjour, Kerno quitta le
divan sur lequel il était assis, s’avança de deux pas, se tint debout, immobile
en face d’elle.


—      Bonsoir, mon amour, fit
gaiement Alona. Tu ne t’es pas ennuyé de moi ?


—      M’ennuyer? Pourquoi ?
Qu’est-ce que cela veut dire ?


—      C’était une façon de
parler. Je te présente mon amie Frawl. Elle est très jolie, n’est-ce pas ?


—      Elle est très jolie.


—      Je pense qu’elle te
trouvera beau, toi aussi. Déshabille-toi.


Il obéit immédiatement, libérant
la fermeture magnétique de sa tunique bleue qui glissa sur le tapis. Toujours
debout sans bouger, il demeura sur place, indifférent au regard qui détaillait
son anatomie d’athlète bronzé.


—      C’est vraiment un très
beau spécimen d’Extrawadhien ! s’exclama la jeune femme, et je comprends que tu
aies tenu à le conserver. Que sait-il faire ?


—      Uniquement l’amour, mais
d’une façon réellement exceptionnelle. Cette race était particulièrement douée
sous ce rapport. Pour être plus précise, corrigea-t-elle, Kerno l’est en tout
cas. Mon séjour là-bas a été si court que je n’ai pas eu l’occasion d’en
essayer d’autres et je n’en ai même pas eu envie.


—      Ça doit être vraiment
quelque chose ! II n’y a pas de danger?


—      Absolument aucun. Tout
d’abord son cerveau a été soigneusement nettoyé et vidé de tout ce qui pouvait
être nocif. On ne lui a laissé que les facultés motrices et sensorielles et
bien sûr toute l’activité sexuelle, mais on l’a naturellement rendu stérile
pour éviter le risque de transmission de gènes au cours d’une éventuelle
reproduction. C’est en tout point le robot idéal, capable de procurer à la
demande des jouissances voluptueuses d’autant plus intenses qu’il les partage
entièrement. Il est presque infatigable, tu verras que tu demanderas grâce.


—      C’est vrai ? Tu me le
prêtes?


—      Tout de suite si tu veux
et à condition que tu ne me l’emportes pas. D’ailleurs il refuserait de te
suivre, il sait qu’il est à moi. Kerno, ajouta-t-elle en se tournant vers lui,
je t’ordonne de faire l’amour avec Frawl et tâche qu’elle soit contente.
Conserve quand même un peu de forces pour moi quand je rentrerai...


—      Je suis prêt à t’obéir,
mon amour.


Déjà il s’était avancé vers la
jeune femme et, avec des gestes lents, commençait à la dévêtir.


—      Amusez-vous bien, conclut
Alona en refermant la porte derrière elle.


D’un pas léger, elle reprit le
chemin en direction du grand bâtiment illuminé où se poursuivait la fête et ce
fut à peine si, pendant une seconde, elle leva les yeux vers le ciel pour y
reconnaître fugitivement une étincelle brillante


—      un astre qui se nommait
Sol et autour duquel gravitait la planète morte qui avait voulu faire un pas de
trop vers les étoiles...


FIN
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